LA  MORT  ; 

D E 

ROBESPIERRE, 

TRAGÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS , 

Avec  des  Notes  où  se  trouvent  des  particularités 
inconnues , relatives  aux  journées  de  septembre  et  au 
régime  intérieur  des  prisons  ^ notamment  une  relation 
complète  de  l’abbé  Sîcard , et  des  anecdotes  concer- 
nant Gandolphe  , secrétaire  de  M.  Montmorin, 
Madame  Beauharnais^  Chatria , Béhourt^  et  un  Soldât 
Suisse  qui,  pour  échapper  à la  mort^  le  lO  août , 
s’étoit  caché  dans  une  des  cheminées  du  château  y et 
beaucoup  d’autres. 

P A R * * ^ 


HONNEUR  ET  GLOIRE 

A TOUS  CEUX  QUE  LE  9 THERMIDOR  DE  L’AN  2 A SAUVE^  J 

GLOIRE  ET  HONNEUER 

A CEUX  QUI  LES  ONT  SAUVÉS*  ^ 


A P A R î S , 

Chez  MonorV  5 Libraire , quai  de  la  Vallée  ^ ti®.  3 
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PERSONNAGES 


Représentant 
du  Peuple. 


ROBESPIERRE. 

SAINT  - JUST. 

COUTHON. 

CARNOT. 

LINDET. 

TALLIEN. 

COLLOT  - D’HERBOIS. 

HENRIOT  , Commandant  de  la  force  armée  parisienne , 

?§SQmE  "SfeS*-, 

tribunal  révolutionnaire. 

LUCRÈCE,  jeune  parisienne. 

gÊEx°ASs“SE'ROBESPŒRRE. 


ta  feène  est  dans  l'enceinte  des  bâtimens  de  la  convention. 


la  mort 

D E 

ROBESPIERRE. 

Public, 


lO 


acte  premier. 


SCÈNE  Première. 

CARNOT,  UNDET,  R È N A U D. 

( R E N A ü D ejr  assis  au  fond  du  théâtre 
dans  une  profonde  douleur  ),  * ^ 

. L I N D E T, 

ii  N ce  jour  se  prépare  un  grand  événement; 

Enfin  le  tyran  touche  à son  dernier  moment  • 

C est  en  vain  qu’il  s’est  fainin  rempart  de  victimes  • 

Il  succombe  , accablé  sous  le  poids  de  ses  crimes  5 ’ 
Et,  pour  tout  asservir,  ses  suppôts  divisés. 

Vont  tomber  tour-a-tour,  l’un  par  l’autre  écrasés. 

ti.  j CARNOT. 

La  haine  du  tyran  t’inspire  ce  langaRe; 

Mais  de  sa  chute,  ami,  quel  peut  être  le  gage  l 
Est-ce  un  faible  sénat  qu’il  fait  encor  trembler  ? 

Sont-ce  les  Ilots  de  sang  qu’il  fait  encor  bouler  } 

rt  . , . C I N D E T. 

Oui,  c est  ce  meme-sarig  qui  réclame  vengeaflcéi 
Le  tocsin  de  la  mort  a réveillé  la  France.  ^ 

II  te  souvient  du  jour  où  ce  pontife-roi  « 

Entoure  du  sénat,  dont  H trompait  la  foi , 

Psa  s associer  jusqu’à  l’Etre  suprême 
Et  ht,  sur  ses  autels,  l’essai  du  diadème. 

Quels  maux  furenf  les  fruité  d’un  triomphe  mipé  1 
Dans  ses  proscriptions  , tout  fut  enveloppé;  ^ 

L innocente  beauté,  l’enfance  y la  vieillesse'  / 

Â g 
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L’amitié,  l’amour  même,  et  sur-tout  la  richesse. 
Rien  n’échappe  à sa  rage  ; et  pour  lui,  le  sénat 
Ose  légaliser  jusqu’à  l’assassinat. 

CARNOT. 

Dieu  l faut=il  que  la  loi  soit  l’instrument  du  crime  ! 

L I N D E T. 

C’est  alors  qu’entassant  victime  sur  victime  , 

Il  égorge  ou  bannit  la  moitié  des  Français  , 

Tandis  que  l’autre  en  deuil > craint  ou  sert  ses  forfaits. 
Le  méchant  n’eut  jamais  qu’un  succès  éphémère  ; 

Et  des  maux , tôt  ou  tard  , l’excès  est  salutaire. 

Enfin,  près  de  périr,  le  peuple  ouvre  les  yeux; 

Il  voit,  dans  son  idole,  un  despote  odieux  , 

Un  lâche  usurpateur  , dont  l’infernal  génie 
A chez  nous  épuisé  l’art  de  la  tyrannie 
Qui  ne  prononce  encor  le  nom  de  liberté  , 

Que  pour  tout  asservir  avec  impunité. 

Quoi  ! lui-même , déjà , seul  et  dans  le  silence  , 
Traîne,  loin  du  sénat,  sa  coupable  existence  *, 

Morne  , pâle , égaré , plein  d’un  remord  vengeur  » 
Dans  son  ame  glacée  , il  porte  la  terreur. 

Du  sang  qu’il  a versé,  par-tout  il  voit  la  trace  ; 

Il  retrouve  par-tout  la  mort  qui  le  menace. 

Accablé  du  passé , le  présent  le  maudit , 

Et  la  postérité  d’avance  le  poursuit. 

^ CARNOT. 

La  roche  Tarpéïenne  est  près  du  Capitole , 

Je  le  sais  ; mais  aussi,  pour  briser  cette  idole  , 

Que  d’obstacles  divers  s’offrent  à mes  esprits . 

Le  peuple  , le  sénat , par-dessus  tout  Pans  ; 

Oui,  je  crains , je  l’avoue , un  sénat  versatile , % 
Aux  vœux  du  dictateur  aveuglément  docile  , 

Je  crains  ce  club  fatal,  arbitre  de  1 état , 

O Ce  rival,  ou  plutôt  ce  maître  du  sénat , 

Qui  plonge  dans  le  sangla  république  entière  , 

Sous  lui,  fait  tout  servir,  et  sert  sous  Robespierre  j 
Je  crains  un  général  pour  qui  rien  n’est  sacre , 

La  commune  , t’armée  et  le  peuple  égaie. 

Rappelle-toi  ces  jours  d’exécrable  niemoire,  ^ 

Ces  jours  qui  pour  jamais  ont  souillé  notre  histoire 

Oh,  de  séditieux  un  ramas  forcené 

Vint  proscrire , égorger  le  sénat  enchaîné  ; 

Ici , d’assassinats  l’apôtre  insatiable 
^0  ^ Lançait  de  mille  morts , l’arrêt  irrévocable  j 
Là , son  digne  rival , le  féroce  Couthon  , 

Ajoutail  au  tableau  de  la  proscription  à 
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Nouveau  Cromwel,  assis  sur  un  trône  de  crimes,' 

Comptait  les  sénateurs , proclamoit  ses  victimes  ; 

Eh  bien  ! de  ces  forfaits,  de  cet  horrible  jour , 

Je  crains , en  ces  moments , l’effroyable  retour  ; 

Je  crains*.... 

L I N D E T. 

Marat  n’est  plus. 

CARNOT. 

Henriot  vît  encore» 
L I N D E T. 

On  connaît  ses  complots. 

CARNOT. 

Le  peuple  les  ignore; 

De  sa  liberté  même , armé  pour  un  tyran , 

70  II  est  de  ses  malheurs  l’éteinel-artisan  ; 

Gardons-nous  de  compter  sur  ce  peuple  frivole, 

Qui  le  malin  vous  flatte  , et  le  soir  vous  immole  ; 
Versatile  troupeau,  par  des  tigres  conduit , 

Le  plus  audacieux  le  trompe  et  l’asservit. 

Que  peut- il , après  tout?  dans  ce  désordre  extrême  , 
Connaît- il  ses  amis  F se  connaît-il  lui-même? 

De  prestige  en  prestige  , il  marche  aveuglément. 

Courbé  devant  le  dais  du  crime  triomphant. 

Sur  un  parti  s’élève  un  parti  qui  domine, 

80  Dont  un  autre  , en  secret  , prépare  la  ruine  ; 

Et  le  peuple  égaré  sous  tant  des  chefs  divers. 

Ne  connaît  de  certain  que  ses  maux  et  ses  fers. 

L I N D E T. 

Ciel  ! d’un  ami  du  peuple  , est-ce  là  langage  ? 

CARNOT. 

Lui  peindre  ses  écarts , c’est  l’aimer  davantage  ; 

Ses  avides  flatteurs  l’ont  rendu  trop  cruel. 

L I N D E T. 

Souvent  il  sert  le  crime  , et  n’est  point  criminel  ; 

Difficile  à dompter , mais  facile  à séduire  ; 

Au  lieu  de  l’outrager  , hâtons-nous  de  l’instruire  ; 

Les  Français  ne  sont  point  un  peuple  de  bourreaux; 

00  Ils  demandent  des  lois  et  non  des  échafauds. 

CARNOT. 

Ce  sont  ces  échafauds  , ami,  qu’il  faut  abattre  5 
Ce  sont  ces  triumvirs  qu’il  nous  reste  à combattre  , 

Ces  chefs  ambitieux  qui  , de  sang  enivrés  , ^ 

De  notre  sang  encor  , sont  bien  plus  altérés. 

L I N D E T: 

Ils  périront.  Pourquoi  de  si  vives  alarmes  ? 

C’est  pour  la  liberté  que  nous  prenons  les  araes  ; 


( <î  ) 

îl  est  dans  le  sénat  quelques  nouveaux  Brutus , 

Par  le  tyran  flattés  « mais  non  pas  corrompus  ; 

£ii  ces  jours  de  terreur , soit  crainte  » soit  prudence  ^ 
soo  Devant  leurs  assassins  , ils  gardent  le  silence  ; 

Mais  au  premier  signal,  faisant  tonner  leurs  vois^ 

Du  peuple  et  du  sénat  ils  vengeront  les  droits  j 
Dès  que  la  vérité  se  sera  fait  entendre  , 

Le  trône  du  tyran  tombera , mis  en  cendre, 
RENAUD. 

Jl  a conservé  jusqu'ici  l'attitude  d'un  homme  qui 
médite  un  grand  projet  aux  derniers  mots  de 
Lindet  , il  se  lève  avec  vivacité,  ) 

Ainsi  vous  confiez  à l’aveugle  destin  , 

De  la  patrie  en  feu^  le  salut  incertain  ; 

Et  vous  délibérez,  vous  parlez  de  prudence  , 

Quand  d’un  mot , Robespierre  ensanglante  la  France  ! 
Noii , je  ne  quitte  point  cet  infernal  séjour , 

'^10  Que  , sous  ce  fer  , le  monstre  î il  n’ait  perdu  le  jour  ; 

Rien  ne  peut  contenir  ma  rage  impatiente  5 
Lorsque  devant  ses  coups  , l’ennemi  se  présente  , 

Un  guerrier  ne  connaît  ni  l’heure  , ni  Ks  lieux  , 

’ Il  l’atteint  , il  le  frappe  , il  est  victorieux. 

Quoi  ! Marat  a péri  sous  la  main  d’une  femme  ; 

Et  moi  que  le  devoir  , que  la  vengeance  enflamme, 

Moi,  couvert  de  lauriers  dans  les  champs  de  l’honneur^ 
Moi , je  rede^uterais  le  bourreau  de  ma  sœur , 

Le  bourreau  de  mon  fjls  , le  bourreau  de  mon  père , 

|2o  Le  bouiieau  du  sén^r  et  de  la  France  entière  ! 

Je  l’attends, 

CARNOT. 

Quel  transport  égare  tes  esprits  î 
RENAUD. 

On  ne  s’égare  point  en  servant  son  pays  ; 

"l’out  couvert  de  son  sang  , qu’on  me  traîne  au  supplice  9 
Pourvu  que  , sous  mes  coups  , le  dictateur  périsse  , 

Au  milieu  de  lourmens  , je  bénis  mon  destin. 

C A R N O T. 

Un  guerrier  est  vainqueur , et  n’est  point  assassin  ; 

Jeune  homme  , tout  ton  sang  se  doit  à la  patrie. 

RENAUD. 

En  frappant  le  tyran  9 je  l’aurai  mieux  servie 
Q Je  nos  braves  soldats  , au  milieu  des  hasards 
îjo  Portant  le  coup  mortel  à l’aigle  des  Césars. 

Fh  ! lorsque  de  sang-froid  le  barbare  assassine  , 

Çiois-tu  qu’un  seul  instant  il  doute,  il  examine  I 
A ses  regards  peut-on  s’effrir  impunément  l 
Interroge  ma  sœur  ^ et  vois  son  châtiment  J 
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L I N D E T. 

Quelque  intérêt  qu’inspire  une  telle  victime  ÿ 
Un  crime  ne  saurait  justifier  un  crime  ; 

Ce  monstre  qu’un  Français  ne  peut  assez  haîr  t 
Voudrais-tu  l’imiter  » loi  qui  veux  le  punir  î 
La  loi  seule...* 

RENAUD. 

A son  gré  , la  loi  reste  muette  f 
140  Ou  plutôt  , à son  gié  , le  crime  l’interprète  , 

Marat , au  tribunal , fut  vainement  traduit , 

Du  tribunal , Marat  , en  triomphe  sortit. 

C A R N O T. 

Aujourd’hui,  sous  tes  coups , si  le  barbare  expire  9 
Il  recevra  demain  la  palme  du  martyre  , 

Et  set  ardens  suppôts  , en  bénissant  son  nom  « 

En  pompe  , iront  porter  sa  cendre  au  Panthéon. 
J’abhorre  un  dictateur  , j’abhorre  l’esclavage  5 
Mais  un  lâche  assassin  , je  le  hais  davantage. 
Robespierre  , au  sénat,  en  tyran  put  s’offrir, 

J50  Au  sénat,  Robespierre,  en  tyran  doit  périr. 
N’assassinons  jamais  ; quelle  que  soit  l’ofifense  f 
Renaud  , laissons  aux  lois  le  soin  de  la  vengeances 
Aux  châtiment  des  lois  , s’il  pouvoir  échapper , 

Au  milieu  du  sénat , jurons  de  le  frapper. 

RENAUD. 

Eh!  qu’avons-nous  besoin  d’un 'serment  qui  nous  lîeî 
Laissons-là  les  sermens,  et  sauvons  la  patrie* 

L I N D E T. 

On  vient  ; c’est  Tallien. 

SCÈNE  II. 

Les  Précédens  , TALLIEN. 
TALLIEN. 

L’atroce  dictateur, 

De  son  ambition  montrant  la  profondeur  , 

Jusque  dans  le  sénat  vient  de  parler  en  maître  5 
lôo  Le  sénat , indigné  , connaît  enfin  ce  traître  ; 

^ 11  saura  le  punir.  Vous , signalés,  proscrits  , 
Abandonnez  ces  lieux  ; vos  têtes  sont  à prix. 

Le  peuple  est  incertain  ; dans  un  moment  d’alarmes  , 
Aveuglément  encor  il  peut  prendre  les  armes. 
Hârons-nous  de  l’instruire  ; et , s’il  faut  un  combat , 
faisons  tous  de  nos  corps  un  rempart  au  sénat. 

Que  vois-je  î vers  ces  lieux  , Robespierre  s’avance* 

A 4 
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SCÈNE  I I E 

CARNOT,  ROB/SPIERRE.  COLLOT. 

ROBESPIERî^I^* 

( Il  fait  signe  aux  soldats  qui  montent  la  garde  au  comité.  J 

Ce  guettier  m’est  suspect  ; qu’on  l’artête  soudain  ! 
vfenrù  i où  va-t.il)  ^est  un  >âche  assass.n. 

( On  emmené  lienaua»  j 

CARNOT. 

Ce  quel  subit  efifroi , votre  ame  î 

Robespierre  ! pou^quo.  g. 

J-ai  vu  dans  ces  regards  , qu’il  n’ose  ma  lancer. 

La  haine  de  ce  sang  ’ 

Couronnés  de  lauriers , "O* 

Sont  avides  de  gloire  et  non  pas  / "“n*  ’ 
Accoutumés  à vaincre  , au  milieu  des  combats, 

, Ils-nes’àbaissen^nomt^à^de^s«a»mats. 

Quoi  ! d’un  conspiiaieur  vous  çenez  la  defense  î 

.So  Ehlvoulea.v~^t^So^;er«^^ 

C’est  par  la  fermeté  qu’on  sa’uve  les  états. 

C A R N O r. 

On  ne  les  sauve  point ^ar^^es^a^assinats. 

Dieu  ! faut-il  se  combattre  et  se  haïr  sans  cesse  ? 
Instruments  et  jouets  d’aveugles  factions  , 
Qu’attendfZ-vous  enfin  de  ces  divisions  . 

Le  vaste  embiasement  de  guerres  intestines. 

T e trône  relevé  sur  d’ingrates  ruines  * ^ 

O ciel  ! pour  ces  débats,  quels  funestes 

Ouand  l’aigle  des  Césars  plane  au  loin  sur  nos  champs  , 

,po  Sr  r‘i;?‘d’ei.auge.s,>andles  •cordes  guerr.eres 
^ Envahissent  nos  ports , inondent  nos  ftoniiere, . 

Ici,  notre  union  prépare  nos  succès;  . 

C'est  ici  qu’on  voit  naître  ou  la  guerre  ou  la  paix , 

De  nos  dissentions , l’exemple  trop  funeste  , 

V,  bientôt  de  ia  France  entraîner  tout  le  teste.  , 


f 
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Qui  sait  si  nos  guerriers , sous  divers  étandards»  ^ 

N’iront  point  s’égorger  pour  de  nouveaux  Césars  . 

Mais  quoi  ! n’avons-nous  plus  d’ennemis  à réduire, 

200  De  tyrans  à dompter  et  de  rois  à détruire  ! 

Au  nom  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  , 

Resserrons  les  liens  de  la  fraternité  ? ^ 

Je  crains,  de  nos  débats  , la  tuneste  influence  , 

Bien  plus  que  de  cent  rois , je  ne  crains  l alliance. 
CARNOT. 

Les  ennemis  des  lois  sont  mes  seuls  ennemis  : 

Brisez  vos  échafauds , et  nous  serons  unis. 

De  la  fraternité  , qu’importe  le  langap  % 

J’en  veux  le  sentiment , et  non  pas  l’étalage  *, 

Sur  nos  murs  seulement , ce  sentiment  tracé, 

210  Par  des  fleuves  de  sang  , n’est-il  point  eftacé  l 
Périsse  le  premier  qui , de  carnage  avide  , 

Porta  sur  un  Français  une  main  parricide  ; 

Et,  ne  suivant  pour  loi  que  son  ressentiment, 

A côté  du  coupable  : égorgea  l’innocent  î 
ROBESPIERRE. 

Après  tour , est-ce  à moi  que  ce  discours  s’adresse  % 

Les  traîtres,  il  est  vrai  , je  les  poursuis  sans  cesse; 

Mais  que  m’imputez -vous  , trop  de  sévérité  l 
J’ai  tout  fait  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté. 
CARNOT 

La  liberté  n’est  point  une  ingrar^e  furie  , 

Du  ^ng  de  ses  enfants,  en  marâtre  , nourrie  , 

320  Qui  se  plaise  à l’aspect  des  fers  , des  échafauds  : 

Elle  veut  des  amis  , et  non  pas  des  bourreaux. 

Ces  complots  , la  plupart  , ne  sont-ils  point  des  iables  s 
Parmi  nos  ennemis  , il  est  de  grands  coupables 
Que  le  glaive  des  lois  ne  saurait  épargner  , 

Mais  il  faut  les  juger,  non  les  assassiner. 

ROBESPIERRE. 

Ainsi , depuis  long-temps,  parle  la  calomnie. 
CARNOT. 

Ainsi,  depuis  long-temps,  agit  la  tyrannie. 

ROBESPIERRE. 

Ces  prétendus  complots,  d’où  vous  sont-ils  connus? 
CARNOT. 

Par  ces  torrents  de  sang  chaque  jour  répandus, 

2X0  Par  ces  assassinats  dont  la  soif  te  dévore. 

ROBESPIERRE. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  vous  respirc-z  encore? 

Je  sais  le  coup  rportel  que  vous  me  préparez; 

Mais  âvsnî  de  frapper,  traîtres , vous  périrez. 


y 
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Graee  au  ciel  « des  complots  !e  voile  se  déchire  ; 

Je  sais  tout.  Au  sénat,  ici  même  on  conspire; 

Mon  oeil  vous  suit  par-tout. 

CARNOT. 

Arbitre  de  mon  sort  f 

Monstre  ! tu  peux  donner  ou  la  vie  ou  la  mort , 

Mais  de  tous  les  tourmens  qu’ordonne  ta  vengeance  » 

Nul  n’égale  l’horreur  qu’inspire  ta  présence. 

S C Ê N E I V,  ^ 

ROBESPIERRE,  COLLOT. 

ROBESPIERRE. 

( îl  tire  un  crayon  de  sa  poche  , prend  une  liste  , reg^ard^ 
Carnot  et  écrit  ), 

13  e ta  témérité,  traître,  voilà  le  fruit  ! 

Gardes,  au  Luxembourg  que  Carnot  soit  conduit! 

Que  demain 

COLLOT  aux  gardes. 

. Arrêtez'  i 

^ ROBESPIERRE. 

Scrais-tu  son  complice  ? 
COLLOT. 

Dieux  ! écoute;  avec  lui,  dans  un  si  prompt  supplice^ 
Peut-être  d’un  complot  le  secret  va  mourir; 

Par  Ses  propres  aveux,  il  le  faut  découvrir; 

Cesse  de  soupçonner  l’ami  le  plus  sincère  ; 

Je  saurai  pénétrer  cet  horrible  mystère. 

ROBESPIERRE. 

' J’y  consens  ; mais  ce  soir , si  je  n’ai  tout  appris, 

De  ton  silence  aussi  tu  recevras  le  prix. 


SCÈNE  V. 

COLLOT. 

Va  î ce  même  échafaud  dont  tu  parles  sans  cesse  , 
Barbare  ! pour  toi-même  en  ce  moment  se  dresse; 

Tu  vas  paytr  le  sang  par  tes  mains  répandu.  . . . 

Mais  dans  mon  cœur  glacé  , quel  transport  inconnu  ! 

Il  fut  mon  bienfaiteur,  et  je  le  sacrifie  ! 

Je  trahis  l’amitié  i je  sauve  la  patrie.^ 

Entre  ces  deux  écueils , je  puis  etre  immolé  ; 

Mais  que  le  tyran  meure  , et  je  suis  consolé. 

Fin  du  premier  Acte, 


( II  ) 


ACTE  II. 

• SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROBESPIERRE,  COUTHON  , SAINT-JUST. 
ROBESPIERRE. 

' (^’EST  trop  nous  applaudir  de  perfides  succès 
Qui  hâtent  notre  chute  et  les  fers  des  Français  i 
Par-tour  le  royalisme  et  l’aristocratie 
Montrent  insolemment  une  audace  impunie; 

Pour  nous  fut-il  jamais  un  plus  pressant  danger? 

Lisez  .....  Vous  le  voyez,  on  veut  nous  égorger. 

( Il  manire  um  lettre  ). 

COU  T H O N. 

Je  vous  l’avais  prédit  qu’un  excès  de  clémence, 

Dans  un  gouffre  de  maux,  replongerait  la  France, 

Que  ce  modérantisme  et  cette  impunité  , 

^0  Bientôt  en  nous  perdant , perdraient  la  liberté. 

Les  amis  des  Bourbons  ont  repris  leur  empire  ; 

Et , pour  eux  , le  sénat  ouvertement  conspire  ; 

De  nos  divisions,  tel  est  le  digne  fruit. 

SAINT-JUST. 

Souvent  aux  plus  grands  biens , l’excès  des  maux  conduit; 
C’est  dormir  trQp  long-temps  au  bord  du  précipice; 

Le  sénat  nous  poursuit  ! que  le  sénat  périsse.  '' 

C’est  mériter  la  mort  que  de  la  redouter; 

Oui,  qui  craint  l’échafaud  mérite  d’y  monter; 

Amis,  loin  de  l’attendre,  il  faut  lancer  la  foudre  , 

2 0 Ou  purger  le  sénat , ou  le  réduire  en  poudre  ; 

Pour  la  dernière  fois  , demain  j’y  vais  tonner; 

Lorsque,  par  mes  accents,  j’aurai  pu  l’enchaîner. 

Osons  ! la  seule  audace  a fait  notre  puissance; 

Elle  est  daqs  ce  moment  notre  unique  espérance* 

C O U T K O i\. 

Pourquoi  tant  de  détours,  tant  de  vœux  incertains. 
Quand  de  la  France,  un  mot  peut  fixer  les  destins  î 
La  volonté  du  peuple,  enfin,  s’est  fait  connaître  ; 

Las  d’un  règne  anarchique,  il  redemande  un  maître, 

Et  ne  veut  plus  souffrir  tant  de  chefs  désunis, 

50  Qui  pour  eux  ont  tout  fait,  et  rien  pour  leur  pays. 

Il  faut  , à ce  grand  corps,  une  ame  qui  préside. 

Un  esprit  qui  l’éclaire  , une  main  qui  le  guide* 

Spaite , à ses  sç^v^raifls , dyt  célébrité  ; 


( li  ) _ 

Et , sans  ses  Numas,  Rome  eût  à peine  existé  ; 

Pour  un  peuple  sans  murs,  sans  culte,  sans  patrie  , 

C’est  un  rêve  insensé  que  la  démocratie  ; 

Et  ! s’il'nous  faut  un  chef,  pour  ne  pas  dire  un  roi, 

Quel  autre  , de  ce  rang,  est  plus  digne  que  toi  î 
ROBESPIERRE. 

Moi,  le  fléau  des  rois , moi , monter  sur  un  trône  î 
S A I N T . J U S T. 

40  Le  salut  de  l’état , notre  salut  l’ordonne. 

Que  veulent  les  auteurs  de  nos  divisions  , 

Ces  brigands  dont  l’espoir  est  dans  nos  factions  ? 
Vainqueurs  astucieux  , sous  le  nom  de  nos  princes  , 
Ainsi  que  la  Pologne  , envahir  nos  provinces. 

Que  leur  fait  que  le  peuple  ou  Louis  soit  vengé  l 
Le  sol  français  , d’avance  , entr’eux  est  partagé. 

/ Sous  un  joug  étranger  , avant  de  se  soumettre. 

C’est  servir  son  pays,  que  lui  donner  un  maître. 

Le  moment  est  venu  qui  doit  changer  ton  sort; 

$0  Tu  reçois  aujourd’hui  la  couronne  ou  la  mort. 

C O U T H O N. 

Qu’attends-tu  ? qu’avec  roi  la  liberté  périsse  ? 

ROBESPIERRE. 

Pour  elle  , amis,  encor  je  fais  ce  sacrifice. 

Mais  d’un  si  grand  fardeau  si  je  me  dois  charger , 

Vous  devez  , avec  moi , tous  deux  le  partager  : 

Notre  seule  union  fera  notre  puissance. 

C’est  ainsi , qu’entre  nous  , je  partage  la  France  : 

Pour  le  bonheur  commun  , mon  empire  est  ici  ; 

( A Saint-Just  ) {A  Couthon  ) 

Toi , règne  sur  le  nord  ; et  loi , sur  le  midi. 

COUTHON. 

Mais , du  fédéralisme  , aux  yeux  du  sot  vulgaire  , 

60  N’est-ce  point  retracer  l’odieuse  chimère? 

ROBESPIERRE. 

Rassure-îûi  ; ce  mot , par  nous  seuls  inventé  , 

A notre  gré  , sera  proscrit  ou  respecte. 

Séduisons  par  les  mots,  et  régnons  par  les  choses  ; 

En  ces  temps  de  prestige  et  de  métamorphoses  , 

Où  le  plus  téméraire  est  aussi  le  plus  fort  , 

Que  faut-il  pour  régner  ? la  terreur  et  la  mort. 

La  terreur  et  la  mort , voilà  nos  seules  armes  ; 

Les  traîtres  , à nos  pieds , viendront  verser  des  larmes  , 
Feront  parler  , pour  eux  , le  sang  et  l’amitié  ; 

yo  La  nature  , l’amour , que  tout  soit  oublie  ! 

Dans  nos  mains , de  la  loi  que  le  seul  glaive  brille  ; 
Décimons  des  Français  la  trop  grande  famille  ; 
Inventons  des  complots  san^  çesje  tenaissans  ; 

I 


( 13'') 

Traînons  à l’échafaud  nos  pères  « nos  enfans  ; 
Quiconque  aura  couvert  l’autel  de  la  patrie 
De  plus  de  flots  de  sang  , l’aura  le  mieux  servie  5 
Sur-tout  associons  à nos  v-astes  travaux  , 

Xous  les  amis  des  rois,  les  prêtres  et  les  sots» 

COU  TH  O N. 

Craignons  de  compromettre  une  cause  si  belle; 

Trois  tyrans  nous  feraient  une  guerre  éternelle  5 
Le  riche,  le  vieillard  , le  superbe  savant  ; 

Étranger , au  milieu  d’un  peuple  renaissant^ 

Adorateur  secret  de  l’esclavage  antiqpe  , 

Et  de  ses  préjugés  esclave  fanatique 
Le  vieillard  , quel  qu’il  soit , est  suspect  à mes  yeux  3 
Il  est  trop  loin  de  nous  , trop  près  de  ses  aïeux  ; 

Du  sang  de  l’indigent  , le  riche  insatiable  , 

De  tous  les  corrupteurs  est  le  plus  redoutable  ; 

Et  du  peuple  et  des  rois  , le  savant,  vil  flatteur , 
Éternise  pour  eux  l’ignorance  et  l’erreur. 

Que  dirai-je  d’un  club  d’où  l’atroce  licence  ' 

Part,  et  comme  un  éclàir  se  répand  sur  la  France  ; 
Exécrable  ramas  d’hommes  ambitieux  , 

Féroces,  intrigants , fourbes , séditieux, 

Tantôt  rampans  , tantôt  dominateurs  suprêmes  , 

Qui  n’ont  détruit  un  roi  que  pour  régner  eux-mêmes  l 
Des  révolutions  , ce  terrible  instrument , 

S’il  fut  jadis  utile  , est  funeste  à présent  j 
Il  nous  faut  le  briser  ; c’est  un  coup  teraeraire  , 

Mais  au  bonheur  du  peuple  , il  devient  nécessaire. 
Même  ce  général,  si  prompt  à nous  servir  , 

S’il  ne  régnait , serait  plus  prompt  a nous  trahir. 

Je  ne  vous  parle  point  d’une  ingrate  commune  , 

Qui , sur  les  maux  publics  , calcule  sa  fortune  ; 

Dont  le  conseil  suprême  , au-dessus  du  sénat , 

^ Élève  un  dictateur  dans  chaque  magistrat. 

Hâtons,  de  ces  fléaux,  l’utile  sacrifice  ; 

Clubs  , commune  , sénat , qu’en  un  jour  tout  périsse  ; 
Du  sang , du  sang  , du  sang  ! voilà  tout  mon  secret. 

S A 1 N T - J U S T. 

I ïo  Osons  ! tel  est  le  mien  ; mais  c’est  peu  qu’un  projet. 
L’orage  ici  redouble  et  gronde  sur  nos  têtes  ; 

Un  comité  perfide  échappe  à nos  conquêtes 
Que  dis-je  ? le  sénat  épouse  ses  fureurs; 

Détruisons  ce  ramas  de  yains  conspirateurs. 

Au  peuple  souverain  , remettons  notre  cause. 

ROBESPIERRE. 

De  trois  cent  mille  bras  , le  général  dispose  : 

Qu’il  tremble  ce  sénat  ; que  , pour  le  foudroyer 


• ( ï4  ) 

Le  peuple  » en  un  clin  d’ceil  ^ se  lève  tout  entier  ^ 

Allez. 


SCÈNE  II. 
ROBESPIERRE. 

. . , J’AI  deviné  leur  secret  ; quel  délire  ! 

il©  Moi  rcgner  avec  eux  , moi  partager  l’empire  ! 

Qui  t Comhon  , jusqu’au  tiône  oser  porter  ses  vœux  l 
% Trois  régner  à la  fois  ! . . . , ils  périront  tous  deux  ; 
il  périra  ce  chef  qui  toujours  parle  eii  maître  ; 

I!  trahit  son  pays  , il  me  trahit  peut-être  ; 

De  traîtres  , d’assassins  je  suis  environné, 

Nul  ami  , nul  parent  ne  doit  être  épargné  ; 

En  prison  j’ai  changé  la  France  toute  entière  ; 

Dès  demain  je  n’en  fais  qu’un  vaste  cirtietière. 

SCÈNE  I I L 
ROBESPIERRE,  HENRI  O T. 
HENRI  OT. 

Ï L n’est  plus  temps , ami  , de  rien  dis.simuler  ; 

Ï30  salut  de  tous  , il  faut  tout  immoler  ; 

C’est  l’ombre  de  Dintonqai  plans  sur  le  trône  * 

Et  tourne  contre  toi  la  main  qui  te  couronne  j 
Achève  , tonne  , trappe  , écrase  les  proscrits! 

Le  salur  de  l’état , le  sceptre  est  à ce  prix  ; 

Mon  cœur,  je  l’avoûrai,  n’est  point  exempt  d’alarmeâ  j 
Deux  fois  aveuglément  on  ne  prend  point  les  armes  } 
Prêt  à courber  le  front  sou.s  des  maîtres  nouveaux  , 

Le  Fra  nçais  , accablé,  n’aspire  qu’au  repos. 

ROBESPIERRE. 

Il  l’obtiendra  ; demain  , sous  notre  obéissance  , 

240  Le  repos  de  la  mort  sera  sa  récompense  ; 

Que  peuvent  contre  moi  ces  lâches  sénateurs  , 

D’un  pouvoir  qu’ils  n’ont  pas  , faibles  usurpateurs  t 
Mon  triomphe  est  certain  ; dans  l’oracle  d’un  sage  ÿ 
Mes  destins  sont  tracés  ; écoute  ce  présage  : 
et  Après  cinq  ans  de  maux  , de  guerre  , de  terreur 
» La  France  subiL»  le  joug  d’un  dictateur  , 

» A la  fille  des  rois  , par  les  nœuds  d’hyménée  , 

>j  Un  Maximilien  joindra  sa  destinée  ; 

» Il  régnera  long-temps,  et  son  règne  à jamais, 

250  » Ramènera  les  lois,  l’abondance  et  la  paix.  » 

Les  temps  sont  accomplis,  en  montant  sur  le  trône, 
Charlotte  , avec  ma  main  ÿ recevra  la  couronne. 


H E N R I O T. 

Pour  cet  hymen , grand  dieu  ! quel  instant  tu  choisis  î 
ROBESPIERRE. 

L^'nstant  où  la  terreur  glace  tous  les  esprits. 

Où  le  sénat  expire , où  le  peuple  , en  alarmes , 

Ignore  quel  sûjetliii  fait  prendre  les  armes; 

Et  toujours  au  plus  fort  abandonnant  ses  droits  , 

Du  vainqueur  , quel  qu’il  soit  , va  recevoir  les  lois* 

Ami , j’ai  tout  prévu  ; compte  sur  ma  prudence  ; 
ï<5o  Par  tes  soins , en  secret  , que  tout  soit  prêt  d’avance  l 
Qu’aux  portes  du  sénat , l’échafaud  soit  dressé  ! 

Qu’au  sein  delà  commune  , un  trône  soit  placé  ! 

C’est  là  que  la  princesse  , en  triomphe  amenée* 

Par  le  peuple  et  l’hymen , doit  être  couronnée. 

Alors  , que  l’abondance  et  l’ordre  renaissants  , 
Annoncent  aux  Français  la  chute  des  tyrans. 

Au  peuple  cependant  rapportant  notre  gloire. 

De  leurs  antiques  jeux  , rappelons  la  mémoire  ! 

Chargé  d’or  et  de  pain,  que  le  pauvre  aujourd’hui 
lyo  Pense  , en  nous  bénissant , que  tout  est  fait  pour  lui  ! 
Aux  regards  de  ce  peuple  * il  est  temps  de  paraître  , 

De  lui  montrer  le  front  on  d’un  père  ou  d’un  maître. 

' T C 'Ê  N Ë îY. 

HENRI  O T. 

T'a  folle  ambition  n’est  donc  plus  un  secret  5 
Régner,  de  tes  désirs,  voilà  l’unique  objet.  ! 

Et  moi , de  mes  travaux  , quel  sera  le  salaire  ? 

La  honte  de  créer  un  tyran  populaire  , 

De  mériter , sans  gloire  , un  éternel  remord  ; 

L’esélavàge  aujourd’hui  , demain,  demain  la  mort  l 
Que  dis-jeLen  ce  jour  même  , une  ligue  ennemie 
ï8o  Va  lui  ravir  , peut-être,  et  le  sceptre  et  la  vie  ; 

Il  tremble  ! c’en  est  fait , son  trône  est  abattu. 

'Que  faire?  dépouiller  une  ingrate  vertu  l 
Est-ce  pour  des  tyrans  qu’un  général  conspire  ? 

Non  ; mais  bien  pour  la  paix  et  l’honneur  de  l’empircé 
Allons  tout  préparer.  Que  vois- je  ? des  soldats! 

^ Quoi!  lui-même  en  ces  lieux  il  porte  encor  ses  pas. 

S C Ê N E 

ROBESPIERRE,  DEUX  DE  SES  AGENTS- 
ROBESPIERRE. 

J E rends  grâces  , amis  , à votre  prévoyance  3 
Cette  pais  apparente  et  es  morne  silence 


c , 

Sont  les  germes  sei^rets  des  sourdes  factions 
tries  avant-coureurs  des  insurrections  ; 

J entends  déjà  gronder  l’orage  sur  ma  tête  ; 

La  commune  chancelle  j Henriot  m’inquiète  ; 

Le  conseil  m’est  sufspedt  ; ce  grand  corps  sans  pouvoir. 
Au  gre  des  factieux  peut  se  laisser  mouvoir  ; 

Et  le  peuple  égaré , dans  ce  moment  peut-être  , 
e orge,  de  ses  mains,  les  fers  d’un  nouveau  maître. 
Allez  ; de  tous  les  cœurs  , pénétrez  les  replis  j 
Par  l’or  et  la  terreur,  enchaînez  les  esprits  ! 

( Les  agents  se  retirent  ). 


O 


^ N me  reprochera  cette  auguste  alliance  ; 
loo  Qu  importe?  elle  affermit  ma  suprême  puissance  j 
La  fille  de  nos  rois  me  va  donner  sa  main  ; 

Au  peuple  il  faut  des  noms , il  faut  un  souverain. 
Il  faut  sur -tout  la  paix  ; à ce  prix  , je  l’achète. 


N E jeune  beauté  vient  en  pleurs. ... 

ROBESPIERRE. 

Qu’on  l’arrête  î 

Son  nom?  ses  traits  ? sa  voix  ? son  âge  ? son  pays? 
FOUQUIER. 

Elle  cache  son  nom  ; son  séjour  est  Paris. 

ROBESPIERRE. 

Encore  une  Cordai  ! son  silence  m’éclaire  ; 

Qu’on  s’assure  à l’instant  de  sa  famille  entière.; 

Va , vole  ; non , reviens.  As-tu  lu  dans  ses  yeux  ? . . . 

210  Mais  que  dis-je?  après  tout,  qu’ai-je  à craindre  en  ces  lieux  1 
Qu’elle  entre  1 ( Fouquier  se  retire  ). 


S C Ê N E V I I I. 

ROBESPIERRE,  LUCRÈCE,  GARDES. 
LUCRÈCE. 


JTardonnez  un  trouble  involontaire; 
Je  viens  vous  demander  la  liberté  d’un  père  , 


Dans 


Ci?) 

Dans  l’horreur  des  cachots , plongé  depuis  long-temps» 
ROBESPIERRE. 

( Il  se  tient  à l’écart , et  regarde  si  Lucrèce  n’aurait  pof, 
d'armes  offensives  ), 

Son  crime  ? 

LUCRÈCE* 

/ Est  d’être  libre  aii  milieu  des  tyrdns  ÿ 
D’avoir  cueilli  les  fruits  d’une  noble  industrie , 

D’exécuter  les  lois  , de  servir  la  patrie. 

ROBESPIERRE. 

Qu’a^t-il  fait  pour  le  peuple  et  pour  la  liberté  ? 

LUCRÈCE. 

Son  devoir  ; pour  le  crime,  il  n’a  jamais  voté. 

Et  , jusque  dans  les  fers  , son  modeste  silence 

«20  Accuse  ses  bourreaux  et  peint  son  innocence. 

ROBESPIERRE; 

Quels  sont  ses  sentimens , ses  discours,  ses  écrits  % 
LUCRÈCE. 

II  fait  le  bien  , se  tait,  plaint  et  sèrt  son  pays. 
ROBESPIERRE. 

En  vain,  par  ce  langage,  on  voudrait  me  séduire  ; 

Dans  le  fond  de  son  cœur  , qui  ne  dit  mot,  conspire  | 

Il  est  des  lois  ^ il  est  un  tribunal  vengeur 
Qui  punit  leS  forfaits  et  pardonne  l’erreur. 

LUCRÈCE. 

Un  tribunal , cruel  ! dis  un  gouffre  de  crimes, 

Où  s’entassent  pour  toi  victimes  sur  victimes  $ 

Devant  ce  tribunal , barbare , être  envoyé  , 
à|o  D’avance  , n’est-ce  point  être  sacrifié  ? 

J’ai  voulu  voir , j’ai  vu  le  tyran  de  la  France  ; 

Tigre  , sur  une  femme  , exerce  ta  puissance  ! 

C’est  peu  que  d’immoler  un  vieillard  innocent* 

Immole  encor  sa  fille  à ton  ressentiment  ; 

Frappe  ! est-il , pour  régner,  un  crime  qui  te  coûte  f 
Tes  ordres  , tes  bourreauit  n’ont  rien  que  je  redoute  5 
{ Les  maux  de  mon  pays  font  tout  mon  désespoir  , 

Et  je  crains  moins  la  mort  que  l’horreur  de  te  voir  ! 

ROBESPIERRE. 

( A part  )o 

Quelle  beauté  ! quels  traits  ! je  cède  à ma  faiblesse. 

Madame  j demeurez  j vous  , gardes , qu’on  nous  laisse! 

( Les  gardes  se  retirent  ), 

B 


( ) 


SCÈNE  IX. 

_ ROBESPIERRE,  LUCRÈCE. 
ROBESPIERRE. 

M ADAMÈ,  pardonnez  d’apparentes  rigueurs; 
Entouré  d’assassins  et  de  conspirateurs , 

Je  n’ai  dû  vous  montrer  qu’un  visage  sévère; 

Mais  toujours  deux  beaux  yeux  désarment  ma  colère  ; 

Prêt  à sécher  vos  pleurs  , j’éprouve  , en  vous  voyant , 

Tout  l’intérêt  qu’inspire  un  tendre  sentiment. 

Votre  père  n’est  point  sans  doute  irréprochable  ; 

Mais  de  tous  tes  mortels , fut>il  le  plus  coupable  t 
Ici , je  fais  la  loi , je  punis  ou  j’absous , 

250  Et  son  sort , en  un  mot , ne  dépend  que  de  vous. 
LUCRÈCE. 

Quoi,  vous  pouvez  aimer  ! 

ROBESPIERRE. 

Dieu  , si  j’aime  ! ah  ! madame  ! 
Rien  ne  peut  égaler  le  transport  qui  m’enflamme. 
LUCRÈCE. 

Je  dois  vous  épargner  d’inutiles  discours  ; 

Rien  de  plus  cher  pour  moi  que  l’auteur  de.mes  jours  ; 

Mais  , au  prix  de  l’honneur,  ^’il  faut  sauver  mon  père  » 
C’est , et  n’en  doutez  pas  , l’honneur  que  je  préfère. 
Rappelez  vos  bourreaux. 

ROBESPIERRE. 

Tu  braves  ma  bonté  l 
Eh  bien , tu  recevras  le  prix  de  ta  fierté. 

Qu’on  l’arrête , soldats  î 

— — — — — — 

SCÈNE  X. 

Les  précédens , GARDES. 
LUCRÈCE. 

U E L L E est  ta  barbarie  ! 

260  Tu  n’as  pu  me  séduire  et  tu  m’ôtes  la  vie  I 
Perfide  , tu  m’aimais  ! Quel  est  donc  cet  amour , 

Qui  d’un  mot  me  ravit  ou  l’honneur  ou  le  jour  1 
Accorde-moi  du  moins  une  faveur  légère; 

Ordonne  que  j’expire  à côté  de  mon  père. 

ROBESPIERRE. 

Qu’on  l’emmène  ! 

( Quelques  gardes  s'avancent  et  emmènent  Lucrèce  qui  nç 
usse  de  menacer  Rohesfierre  ). 


( ip  ) 


„ SCENEXI. 

ROBESPIERRE,  FOUQUIER. 
ROBESPIERRE  ù FouquUr. 


V. 


. . • OIS-TU  ce  nouvel  attentat  \ 

jLlIe  ne  respirait  qu’un  lâche  assassinat  5 
Découvre  ce  complot  ; elle  a plus  d’un  complice  ; 

Ses  parents  , ses  amis  , qu’à  la  fois  tout  périsse  i 
( Il  s'assied,  ) Ç A Fouquier  ). 

La  liste...  Se  peut-il;  soixante  seulement. 

{ Il  se  lève  furieux  ). 

^70  soixante  ! et  tout  Paris  ccuispire  ouvertement  ! 

FOUQUIER. 

On  dit  qu'un  jugement  trop  prompt  et  trop  sévère  , 
Aujourd’hui , pour  le  fils  , a condamné  le  père  ; 

On  se  plaint. 

ROBESPIERRE. 

^ Lh  i qu’importe  ou  le  père  ou  le  fils  ? 

^e  sont-ils  pas  tous  deux  également  proscrits  ? 

Quand  tout  est  criminel , faut-ii  que  l’on  choisisse  l 
En  masse  , a l’avenir  , ils  iront  au  supplice. 
Quelquefois,  au  sénat  entendez-vous  mon  nom? 

Au  theatre,  au  palais  , ou  dans  les  groupes. 
FOUQUIER. 


Non. 


z8o 


ROBESPIERRE. 

Vous  me  trompez,  f ouquier  ; je  sais  ce  que  l’on  pense  ; 
On  s arme  'r''ntre  moi  de  ma  propre  clémence. 


„ ‘ S C E N E X I I. 

R O B E S P I E R Pv  E , D A R M O N T , FOUQUIER. 
DARMON  T. 

M 

XTi  I L L E conspirateurs  viennent  d’être  arrêtés,! 

ROBESPIERRE  à Fouquier, 

Allez  ; sur  le  tableau  qu’ils  soient  soudain  portés  ! 

. . „ ( Fouquier  se  retire,  ) 

( A Darmont,  ) 

Leurs  noms  ? 

DARMONT.- 

Sont  inconnus. 

R O B E S P I E R E E. 

^ Leurs  crimes  ? 

. darmont. 


■ B 2 


‘"gndre. 


( ÎO  ) 

ROBESPIERRE. 

Leuï  nullité  les  rend  plus  crimintls  encore  ; 

Se  taire  ou  se  cacher  , c’est  doublement  trahir. 

D’une  trame  nouvelle , on  vient  de  m’avertir  j 

On  dit  qu’au  Luxembourg  , au  Plessis , à Lazare  , 

Une  insurrection , poiir  demain  se  prépare  , 

Aujourd’hui , dans  ces  lieux  , as-tu  porté  tes  pas  ? 

Sot)  N’as-tu  point  découvert  ces  nouveaux  attentats  l 
DARMON  T. 

Tout  est  calme. 

ROBESPIERRE. 

C’est  faux,  quoi  qu’on  puisse  me  dire  , 
Jusqu’au  fond  des  cachots  , je  sais  que  1 on  conspire  % 

Et  roi-même , avec  eux  , toi-même  de  concert. . . . 

. Tu  pâlis  ! c’est  assez  j ton  crime  est  découvert. 

Hola  , gardes  î 

DARMON  T. 

O ciel  ! écoutez. 
ROBESPIERRE. 

Qu’on  l’enchaioe  s 

D ARM  ONT. 

J’ai  servi  tes  fureurs  , je  mérité  ta  haine  ; 

Mais  je  sais  la  braver  : je  brave  ton  courroux. 

Je  vais  dès  ce  moment  expirer  sous  tes  coups  , 

Monstre  ! tu  me  suivras  -,  en  ce  moment  s’apprête 
300  L’échafaud  trop  tardif , où  doit  tomber  ta  têtej 
Et  la  postérité  ne  redira  ton  nom  , 

Que  pour  te  dévouer  à l’execration. 


ROBESPIERRE. 

L’a  l -‘JF.  bien  entendu  ce  terrible  présage  ? 
L’échafaud  ! oui , ma  crainte  est  égale  à ma  rage  5 
Je  ne  le  sens  que  trop  ce  noir  pressentiment , 

Qui  m’annonce  ma  chute  et  mon  dernier  mornent , 
Et,  pour  comble  de  maux,  le  remords  me  dévore... 
Malheureux  ! qu’ai-je  fait  \ que  vais-je  faire  encore  ? 
D’une  guerre  civile  allumer  le  flambeau  1 
210  Me  rendre  du  sénat  le  maître  ou  le  bourreau  \ 

Non  , plutôt  abdiquer  cette  affreuse  puissance  ? 
Insensé  ! qu’ai-je  dit  ? je  règne  et  je  balance  i 
Sous  mes  tiers  ennemis  , avant  que  de  plier  , 

Je  saurai  tout  soumettre  ou  tout  sacrifier. 

Fin  du  second  Acte» 


ACTE  III. 

Le  théâtre  représente  la  salle  de  la  Convention  nationale  ; 
les  membres  sont  assemblés;  on  voit  dans  un  coin  quel- 
ques députés  qui  renouvellent  le  serment  de  poignarder 
Robespierre  ^ s'il  nest  point  mis  en  jugement.  — On 
ouvre  la  séance. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ROBESPIERRE,  CARNOT,  SAINT-JUST , TALLIEN 
S A IN  T - JUS  T. 

J E viens  vous  dénoncer  le  plus  noir  des  complots  ; 
Tandis  que  le  sénat  , par  ses  heureux  travaux  , 

Des  peuples  et  des  rois  fixe  la  destinée  , 

D’étrangers  factieux  , une  horde  effrénée, 

Conspire  ouvertement  , avec  impunité  , 

La  perte  du  sénat  et  de  la  liberté.. 

Que  dis-je?  en  ce  moment , lorsqu’à  cette  tribune  j. 

Je  fais  tonner  contt’eux  une  voix  importune  , 

En  ce  même  moment , dans  ce  même  sénat  , 
ïo  A vos  côtés  s’ourdit  cet  horrible  attentat;: 

Mais  d’un  fatal  succès , vainement  on  se  flatte  , 

La  foudre  va  partir., 

TALLIEN. 

Il  est  temps  qu’elle  éclate  , 

- Que  le  sénat  enfin  punisse  vos  forfaits  , 

Tigres,  couverts  d’un  sang  d’innombrables  Français, 
C’est  vous  qui  conspirez  ^ vous  , dont  la  tyrannie  , 

Sous  un  sceptre  de  fer , tient  la  France  asservie  ; 

Vous  qui  légalisant  jusqu’à  l’assassinat , 

‘ Opprimez  , pour  régner,  le  peuple  et  le  sénat, 

Qui , sur  des  ossemens  cimentant  votre  empire  , 

%o  L’un  par  l’autre  , avez  su  nous-mêmes  nous  détruire. 
Vous  qui , dans  les  prisons  essayant  vos  bourreaux  , 
Couvrez  le  sol  français  de  fers  et  d’échafauds. 

Mais  quoi  ! vous  l’entendez  et  gardez  le  silence  , 
Sénateurs!  et  c’est  vous  qu’ils  ont  proscrits  d’avance  , 
Qu’ils  vont  précipiter  en  des  cachots  affreux  , 

Et  dont  l’arrêt  de  mort  est  écrit  dans  leurs  yeux  ! 

Je  vois  déjà  levé  le  glaive  parricide  ; 

A ces  assassinats  un  dictateur  préside; 

Le  crime , ici , ce  soir , doit  être  consommé. 

, B î 
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, ROBESPIERRE. 

30  Quel  est  ce  dictateur  ? 

T A L L I E N. 

Tremble  qu’il  soit  nommé. 
ROBESPIERRE. 

Est-ce  donc  contre  moi  que  le  sénat  conspire  ? 
CARNOT. 

Oui-,  lâches  triumvirs , oui , nous  conspirons  tous 
Contre  nos  oppresseurs,  en  un  mot , contre  vous. 
ROBESPIERRE. 

Dieux  ! 

TALLIEN. 

Aves  ses  suppôts,  que  le  tyran  périsse  ! 
CARNOT. 

Qu’on  les  charge  de  fers  ! 

PLUSIEURS  VOIX. 

Qu’on  les  mène  au  supplice  ! 
ROBESPIERRE. 

Écoutez. ... 

PRESQUE  TOUS  LES  MEMBRES. 
Non.- 

' V.,  ROBESPIERRE. 

D’ovi  vient  cet  horrible  transport  S 

Je"  demande. . i . 

PLUSIEURS  VOIX.  . 

Non,  non. 

ROBESPIERRE. 

Je  demande  la  morU 

. CARNOT. 

Tu  mourras. 

’ TALLIEN. 

Aujourd’hui  nous  sauvons  la  patrie. 
ROBESPIERRE. 

Oui  , puisque  des  brigands  la  rage  est  assouvie. 

40  Quoi  ! vous  n’osez  m’entendre  , et  vous  me  condamnez! 
Vous  n’osez  me  combattreV  et  vous  m’assassinez  ! 
TALLIEN. 

Si  l’on  prenait  ici  ton  exemple  pour  guide, 

Lorsque  tou4:  fléchissait  sous  ton  sceptre  homicide, 

Avant, -qu’à  tes  soupçons  , il  ne  fût  immolé  , 

Dis-moi , dans  le  sénat , Camille  a-t-il  parlé  ! 

Est-ce  à toi  de  te  plaindre  , auteur  de  pnt  de  crimes  ? 

Toi  qu’accusent  les  cris  de  cent  mille  victiiiies  j 
Toi  qui,  pour  un  regard  ,*a  pu  sacrifier 
Une  famille  entière  , un  peuple  tout  entier  ; 

50  Vols  ces  murs  teints  de  sa.ng  ; tous  y trace  l’image 


( î3  > ^ 

De  ees  fiers  sinateurs , immolés  à t3  rage  ; • 

Ils  fureur  massacrés  ; et  toi , tyran  ; tu  vis . 

ROBESPIERRE. 

Si  je  suis  ua  tyran,  pat  vous  seuls  je  le  suis  ; 

Pat  vous  qui , suc  moi  seul  vous  reposant  sans  cesse  , 
Ne  m’avez  tendu  fort  que  pat  votre  fatblesse. 

Par  vous  qui , m’abhorrant  et  me  fiattant  toujours , 
Devez  à mes  travauz  votre  gloire  et  vos  jours.  ^ „ 
Ingrats  ! de  mes  bienfaits , voilà  la  récompense. 

Au  timon  de  l’état , en  ceS  jours  de  vengeance , 

Où  j’ai  voulu  frapper  tous  les  conspirateurs , ^ 

Je  n’ai  pu  me  montrer , sans  doute , exempt  d erreurs  ; 
Mais  à me  condamner  » si  Ton  peut  se  résoudre , 
Vous-mêmes , de  quel  droit  pourra-t-on  vous  absoudre 
Si  je  suis  criminel,  mes  complices,  c est  vous 5 
Je  reconnais  la  main  qui  dirige  vos  coups  : 

C’est  du  ministre  anglais  l’influence  perfide  ; 

Pitt  , au  milieu  de  vous , à vos  décrets  préside  ; 

Il  plaide , contre  moi , pour  la  cause  des  rois  ; 
Sénateurs  montagnards , vous  entendez  sa  voix  5^ 
Lâches  , vous  l’entendez  ; et  gardez  le  silence  . 

Vous  périrez,  oui,  tous,  je  le  jure  d’avance; 

Gui , tous  à l’échafaud  , vous  irez  tour-a-tour  ; 

’ Et  votre  châtiment  commence  dès  ce  jour.  ^ ^ 

Mais  toi  , dont  le  bonheur  fit  toutes  mes  delices  j 
Peuple  qui  me  connais , qui  pèses  mes  services  , 

Nos  ennemis  communs  veulent  tromper  ta  foi  ; 

Peuple , seul  souverain  , sois  juge  entre  eux  et  moi  - 
CARNOT. 

Le  peuple  t’a  jugé;  fatigué  de  tes  crimes, 

11  maudit  tes  bienfaits  , il  pleure  tes  victimes. 

80  Tes  services , perfide  î est-ce  donc  le  servir^ 

Que  de  briser  ses  fers  , pour  le  mieux  asservir  l 
Usurpateur  affreux  d’une  affreuse  puissance  , 

De  quel  front  oses-tu  vanter  ta  bienfaisance? 

Est-il  unetamille,  en  ces  lieux  pleins  d’horreurs, 
Qui , sur  tes  Cruautés , ne  répande  des  pleurs, 

Qui  ne  te  redemande  une  épouse  , une  mere; 

Une  fille  , une  sœur , un  bienfaiteur , un  père  ? 

Dans  la  France  , au  sénat , tu  ne  peux  faire  un  pas 
Qui  ne  soit  tout  souillé  de  tes  assassinats. 

90  L’océan  surchargé  d’innombrables  victimes , 

Pour  elles , à regret,  entr’ouvrant  ses  abîmes  ; 
Delà  Loire  et  du  Var,  les  déplorables  bords. 
Inondés  d’assassins , de  bourreaux  et  de  morts; 

La  France , pour  ses  fils , plutôt  veuve  que  mère  , 


( M ) ^ 

Enchaînée,  oii  cherchant  une  France  étrangère; 

Le  riche  , le  savant  , en  niasse  assassines  ; 

Le  peuple  et  le  sénat  à l’échafaud  traînés  , 

Voila  tous  tes  bienfaits  lies  voilà  tes  services  ! 

Et  nous  de  tant  d’horreurs  tu  nous  rends  les  complices;! 
îoo  Nous,  les  tyrans  du  peuple  et  nos  propres  bourreaux! 
Nous , dont  le  sang  encor  couvre  tes  échafauds  ! 
Monstre  de  tes  foifaits  , n’accuse  que  toi-même. 

Xu  reçus  du  sénat  une  puissance  extrême  ; 

Il  est  vrài  ; mais  alors  trahissant  ton  devoir , 

Peux-tu  nous  imputer  l’abus  de  ce  pouvoir  ? 

Est-ce  nous  qui  dans  l’ombre  , au  milieu  d’une  orgie,» 

. Avons  organisé  les  lois  de  l’anarchie  , 

Ce  tribunal  de  sang  , ces  conspirations , 

Ce  pillage  , ce  vol , ce  meurtre  des  prisons  , 
ïio  Au  dedans  , au  dehors  la  mort  ou  la  famine  , 

Et  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  intestine  % 

Est-ce  nous  qui  , brisant  les  rênes  de  l’état, 

Avons  proscrit , dessous  , égorgé  le  sénat  1 
Est-ce  nous  qui,  do  trône  usurpant  l’apanage , 

Et  jusque  sur  l’autel  exerçant  le  pillage  , 

De  tous  les  bons  Français,  avons  fait  des  martyrs  ^ 
Calculant  leur  fortune  et  leurs  derniers  soupirs  l 
Est-ce  noys  qui , d’un  club  autrefois  salutaire, 

De  btigartds  effrénés  avons  fait  un  repaire  , 

120  Un  foÿer  de  révolte  , un  conseil  de  bourreaux, 

Ail  nom  du  souverain  ; régnant  sur  des  tombeaux  î 
C’est  là  que  la  terreur  avec  la  mort  préside  ; 

C’est  là  que  ton  sénat  , que  ton  peuple  réside  , 

I on  peuple  , ce  ramas  d’assassins  impunis , 

Qu’ici  pour  te  juger  , maintenant  tu  choisis  ; 

Qui  , ^out  couvert  de  sang  , après  le.  sang  soupire  ; 

Qui,  dans  ce  même  instant  , en  ta  faveur  conspire  ; 

Le  sénat  ne  connaît  de  juge  que  la  lof  j 

II  ne  voit  dans  son  sein  d’autre  tyran  que  toi. 

ROBESPIERRE. 

130  Vous  ne  méritez  point , lâches , qu’on  vous  réponde; 

Que  la  loi  parle  seule  et  seule  vous  confonde  1 ^ 

Devant  le  peuple  , allons , soyons  soudain  traduits! 

Que  le  peuple  connaisse  et  venge  ses  amis  ! 

^u’on  me  suive  ; partons  ! 

(;//  sorf  I son  frère , Saint- Just^  Couthon  le  suives 




SCÈNE  II, 

LES  PRÉCÉDENTS. 

C O L L O T. 

ÎR EDOUBLONS  de  courage , 

Sénateurs  ! c’est  sur  nous  que  va  fondre  l’orage. 

L’assassin  du  sénat,  Henriot,  dans  Paris  , 

Court  , sème  la  révolte,  échauffe  les  esprits  ; 

Des  faubourgs , sous  ses  lois , la  milice  est  rangée  » 

La  commune  s’insurge  , en  sénat  érigée  5 
ï4o.  Là , pour  le  dictateur,  le  trône  est  préparé  ; 

Là , le  drapeau  de  sang  est  en  pompe  arboré. 

Paris  , calme  pourtant , las  de  cette  anarchie  , 

Attend  de  nos  décrets  le  sort  de  la  patrie, 
LEPRÉSIDENT. 

Son  sort  est  dans  nos  cœurs  plutôt  que  dans  nos  lois. 
Soyons  législateurs,  mais  solçlats  à la  fois  ! 

( ^ des  Représentans  qu'on  envoie  aux  sectiom  de  Paris  ), 
Vous  , allez,  éclairez  ce  peuple  qu’on  égare  ! 

( A Barras  ). 

Vous,  guidez  nos  guerriers  , et  qu’on  ne  se  sépare 
Qu’apiès  avoir  dompté  ces  féroces  rivaux. 

Et  pour  eux  fait  dresser  leurs  propres  échafauds  î 
? 5 O Qu’on  arrête  par-tout  leurs  fougueux  émissaires  ! 

Par-tout  des  conjurés  qu’on  fcrnie  les  repaires  ! 

SCÈNE  III. 

BARRAS. 

Ij  e.  moment  est  venu  de  vaincre  ou  de  périrj 
La  commune  l’emporte  et  nous  vient  investir  ; 

Dans  ce  nouveau  sénat  Robespierre  préside  \ 

A nos  portes  voilà  sa  horde  parricide  ; 

A sa  tête  Henriot,  brûlant  de  se  venger. 

Accourt , comme  autrefois  ; il  vient  nous  égorgeai 
11  vient. 

CARNOT. 

II  vient  périra  en  ce  moment  terrible, 

Opposons  à la  crainte  un  cœur  inaccessible; 

Des  sénateurs  romains,  sans  gloire  , sans  effort, 

Sur  leurs  sièges  , courbés,  ont  attendu  la  mort; 

Nous  , sachons  le  braver  ; eh  , qu’importe  la  vie? 

Mourons  tous^  s^il  le  faut,  mais  sauvons  la  patrie! 


V. 


O I L A nos  assassins  l aux  portes  du  sénat , 
Entendez-vous  ces  cris , ce  tocsin , ce  combat  l 
Aux  armes  I 

( Toij.s  les  sénateurs  se  lèvent  , portent  la  main  à la 
garde  de  leurs  sabres  ; on  entend  le  bruit  d'un  combat  « 
les  coups  de  canon , les  coups  de  fusil  ; le  tocsin  con^ 
tinue  de  sonner;  le  président  lève  les  mains  au  ciel 
et  s'écrie  ) .* 

Dieu  puissant»  faits  que  cette  journée. 

D’un  peuple  qui  t’est  cher,  fixe  la  destinée  ! 

Frappe  les  tyrans  seuls  ! épargne  , Dieu  de  paix , 

Le  sang  des  combattants  , c’est  le  sang  des  Français  ! 
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SCENE  V.' 
BARRAS. 

E sénat  est  vainqueur;  l’infâme  tyrannie 
Avec  tous  ses  suppôts  vient  d’être  anéantie; 

Les  chefs  sont  dans  les  fers  ; des  brigands  éperdus  » 
Le  reste  épouvanté  , fuit , se  rend  ou  n’est  plus  ; 
Jamais  tant  de  danger  , sous  le  règne  anarchique  , 
Ne  parut  menacer  la  liberté  publique  ; 

Mais  le  sénat  veillait  , et  le  peuple  éclairé  , 

Des  fers  qu’il  se  forgea  , s’est  enfin  délivré. 

Le  tyran  , fortuné  jusque  dans  sa  défaite  , 

Sous  un  déguisement  utile  à sa  retraite, 
igo-  Atravers  les  débris  , -les  flammes,  les  soldats, 

Déjà  loin  de  ces  lieux  , précipitait  ses  pas; 

On  reconnaît  le  traître  , on  accourt  , on  l’arrête  , 
On  l’amène;  à grands  cris,  on  demande  sa  tête. 
Le  voici  ! 


SCENE  VI. 

Les  précédents , ROBESPIERRE. 
ROBESPIERRE. 

( îl  est  tout  défiguré  , ‘tel  qu'il  parut  le  10  thermidor  ). 

Sénateurs!  ma  présence  en  ces  lieux 
Ne  peut  que  vous  offrir  un  spectacle  odieux  ; 

le  a demandé  ma  vie  ; 


( ^7  ) 

Mais  vous , qui  me  jugea  , pouvez-vous  sans  remotJ 
Contre  moi  dire  un ‘mot  et  me  donner  la  mort  ? 

190  Vous  me  nommez  tyran,  vous  comptez  nres  victimes  , 

Et  vous  êtes  ici  tout  couverts  de  mes  crimes  î 
Je  meurs  ; ne  comptez  point  sur  votre  impunité} 

Vous  n’échapperez  point  a la  postexité. 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  sénat  lie  craint  rien  de  ce  juge  sévère  ; 

Tes  crimes  sont  à toi;  reçois-en  le  salaire. 

Va  payer  tes  forfaits  au  milieu  des  tourmens  , 

Et  puissent,  comme  toi , périr  tous  les  tyrans  ! 

( On  emmène  Robespierre  qui  ne  cesse  de  regarder  le  sén.J 
dhin  air  fier  et  menaçant  ). 


SCÈNE  VII  et  dernière. 

LES  SÉNATEURS  , FOULE  DE  MILITAIRES  ET 
AUTRES  PERSONNES. 

LE  PRÉSIDENT. 

P EüPLE  y et  vous  ! sénateurs  , cette  illustre  journée  $ 
Par  de  nouveaux  bienfaits , doit  être  couronnée  , 
loo  II  est  dans  lés  cachots  des  millkrs  d’innocents  ; 

Que  toutes  les  prisons  s’ouvrent  en  ces  moments  ! 

Brûlons  des  triumvirs  le  code  parricide  ! 

Aux  décrets  du  sénat,  que  l’équité  préside  ! ^ 

Ne  frappons  que  le  crime  ; et  que  l’humanité  , 

Sur  le  règne  des  lois  , fonde  la  liberté. 


Fin  du  troisième  et  dernier  Acte» 


Acte  premier,  Scène  première. 

Vers  15  et  suivants. 

II  te  souvient  du  jaur  où  ce  pontife-roi  , 

Entoure  du  sénat,  dont  il  trompait  la  foi, 

Osa  s’associer  jusqu’à  i’Être  suprême. 

Peu  de  personnes  connoissent  ce  qui  donna  lieu  à la  fête 
de  I Etre  suprême  j voici,  a cet  égard,  quelques  détails  puisés 
à la  source. 

La  journée  du  j i mai,  loin, d’avoir  complété  le  triomphe 
des  montagnards  sur  les  girondins , et  assuré  le  pouvoir  suprême 
entre  les  mains  des  vainqueurs  , avait  fait  passer  la  convention 
nationale  sous  le  joug  de  la  commune  de  Paris  ; la  commune  elle- 
même  étoît  gouvernée  par  un  très-petit  nombre  de  démagogues 
forcenés.  L’un  des  moyens  les  plus  efficaces  ou’avaient  employé 
ces  derniers  pour  démoraliser  le  peuple  et  le  maîtriser  à leur 
gre,  était  la  propagation  de  l’athéïsme.  Parvenus  à ôter  la 
Crainte  de  DicU,  celle  des  hommes  et  des  lois  n’étuit  plus  qu’une 
chimère.  . 

La  proscription  , le  massacre  des  prêtres  insermentés  , l’apos- 
tasie des  nouveaux  Judas,  l’avilissement,  ou  plutôt  la  destruc- 
tion d’un  cuire  de  quatorze  siècles,  l’établissement  des  tem- 
ples de  la  raison  , la  promesse  d’un  paradis  terrestre,  dont  la 
fraternité  ou  la  mort  éroit  le  gage  , avaient  cimenté  la  domi- 
nation de  ces  fougueux  anarchistes  , d’une  manière  si  effrayante  , 
que  les  chefs  mêmes  des  montagnards  conventionnels  tremblè- 
rent pour  leur  propre  existencr. 

Pour  arrêter  ce  torrent , il  fallut  avoir  recours  à des  mesures 
extraordinaires  ; on  sentît  le  besoin  d’un  Dieu.  Le  comité  de 
salut  public  avait  jusqu’alors  particulièrement  attaché  ses  soins 
à la  partie  militaire  ; ses  membres  , en  regardant  autour  d’eux  , 
ne  virent  que  leurs  propres  agens  devenus  leurs  maîtres  ; ceux 
d eiitr  eux  qui  avaient  le  plus  favorisé  le  } i mai , en  craigni- 
rent le^  retour  pour  eux-mêmes.  De  là  vint  le  gouvernenTent 
révolutionnaire  , la  mort  de  Chaumet , d’Hébert , de  Danton  , 
et  autres. 

Ces  mesures  pouvaient  rassurer  le  comité  ; mais  elles  ne 
donnaient  au  peuple  aucun  motif  de  consolation  et  d’espérance, 
Robespierre  , le  premier  proposa  de  réintégrer  Dieu  , non  sous 
le  adopte  par  les  catholiques  , mais  sous  le  nom  èî'Être 
suprême,  qui  appartenait  à toutes  les  religions.  Cette  idée 


fut  .accueillie 

public  et  de  sûreté  généra  ’ jg  boue  ♦ on  remit 

pour  ne  point  ^ ^ 'nceraenc  du  printemps , époque 

<^lle  de  l’Etre  suprême  ^ les  bontés  et  la  puissance 

-•■  - - 

e,^e!’Xemis'’ptévicent  égalemeut  sa  chute. 

JHd.  vêts  85  et  «û.  si,jn„  , 

Quoi  ! lui-meme  , de)a  , existence.  _ 

Traîne , loin  du  sénat , sa  co  ^ Robespierre 

se  miTa“l*  cothl  'ar's“a“lurpubUc,  et  Jan^s^  cet^  espa«  de 

î:sTot\'fs^r  sa^t'ire  : é^t  des  .a^aanx  précieux 

pour  l’histoire.  , -r  jg  ç^tts  retraite  , le 

On  a généralement  donne  po  de  salut  public 

refus  qu’avaient  fait  les  pu  tieu  piéciset 

d’obéir  aveuglément  a ses  vol  ^ ^ tient  à une  par- 

là-dessus.  La  véritable  cause  de  rauineoucité. 

ticularité  qu’on  /varennes  et  Robespleire  se  trou- 

Depuis  quelque  temps , Billaud-  conduite  pou- 
vaient en  opposition  dans  leur  P ^ ^ gilUud  qui  avait 

tique.  Il  s’agLait  de  rappeler 

fait  nommer  ce  proconsul  ^appuyait  sur  la  lettre 

Robespierre  , pour  la  faire  ^ i^^itoit  fortement 

de  Julien  fih , dans  laquelle  ce  )eu  . soutiens  ce 

le  comité  à rappeler  ce  ,/varenneS.  — L est  moins 

„ rnonsrre,  dit  Robespierre  a 

» coupable  que  toi , répond  ^jains  pour 

„ par  la  violence  la  V^^Lumant  de  rage  ; et  en 

tes  complices , j j ait  d’une  voix  entrecoupée  , 

s’adressant  a ses  collègues,  craignez  l’inventeur 

« Vous  n’osez  prendre  aucun  p , 

^détester  la  liberté  ; ie  ne  veux  plus 


» sang 


ornement  , 'in""  é • ie  ne  veux  plus 

V*arc°e  même  échafaud  dont  tu  parles  sans  cesse  , 

Barbare  ! pour  toi-même  , “ ™'’”„"Vutre  ; c’est  lui  qui 

Collot  pouvait  parler  ainsi  mieux  q éjence.  Pour 

rm%er"rS%ûr-’d!'Œrre.  on  eut  qu’Uétart  plus 


dTboTu* en 

n-iative.  Mai.  irf;na-c’::\;t:;e”rû 
ZtZcZi  TcVoi^Æ";;  ’ «otâ^dt": 

données  à Robespierre  le  merf  **^'^*M> 

la  part  de  cVdS.  Soit  nue  ColT  “'  a'?"  ‘'^  <*« 

qui  devait  tomber  la  foudre,  et  qu’irvoumt^nïaT""' 

«oit  qu’il  ne  fût  point  fâché  de^se  débarrasser^  d’un  ’ 

prononce  son  discours  fatal  à la  convention  nTtiZ/u  l. 
Jacobins.  « Soi,  tranquille,  mon  ami,  disait-il,  c’^r  ««  Xr 
de  plu,  qm  vont  tomber  ; et  c’e,t  dan,  leur  ,ang  que  nou,  efflJZl 
le,iern,ere,  trace,  du  fédéralume.  Le  conteil  général  delacZ 
tnune,  toute,  le,  ,ection, , la  force  armée,  le  peuple  entier  tZ 
en  pour  nous  , contente-toi  d’indiquer  le,  conspirateurs.  » ’ 

_ Robespierre  fut  assea  crédule  pour  s’en  tenir  à ce  rôle;  et  deuv 
jours  meme  avant  son  supplice,  il  s’occupait , avec  Saint-Ju  t 
du  plan  de  la  fete  de  Barra  et  de  Viala;  de  toutes  parts , on  lui 
f sait  quoi  n avait  rien  a craindre  : qu’il  suffisait  quede  peuple  fûî 
i^ustruit  de  la  scission  qui  régnait  entre  les  membres  des  comités 
du  gouvernement , qu’il  se  lèverait  tout  entier  pour  sa  défense 
A peine  Collot  eut-il  vu  Robespierre  décidé  à prendre  l’initia- 
tive  et  a suivre  ses  conseils , q„’il  en  fit  part  aux  conjurés.  Ceux- 
ci  voulaient  épargner  un  éclat , et  ils  y réussirent.  Il  est  à oré 
siimer  que  même  en  attaquant  en  face  et  les  premiers  , ils  au' 
raient  egalement  réussi,  mais  la  victoire,  sans  doute , aurait 
coûté  beaucoup  plus  cher.  ^ 

Acte  //,  Scène  première» 

Vers  6,  - 

Lisez  !..t.  vous  le  voyez  y on  veut  nous  égorger. 
i Le  6 thermidor  , les  deux  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  se  réunirent  le  matin  dans  la  même  salle;  cette  réunion 
avait  pour  objet  d’essayer  une  réconciliation  entre  les  divers 
scissionnairesy  et  d’éviter  par  là  une  crise  inévitable.  Avant  le 
commencement  de  la  séance,  chacun  s’observait  avec  une  sorte  . 
d’inquiétude;  on  se  retirait  à l’écart , on  s’entretenait  tour  bas  • ’ 
la  méfiance  était  peinte  sur  tous  les  visages.  La  séance  s’ouvre  • 
Robespierre  prend  la  parole  : a Notre  division  , dit-il  , ne  oeut 
» qu’être  funeste  à la  chose  publique  , et  bientôt  entraîner  la 
)j  perte  de  la  liberté.  Je  viens  vous  proposer  d’y  mettre  un 
» terme,  et  d’opérer  une  réconciliation  sincère.  Je  sais  que  j’en 
» dois  être  la  victime  : n’importe.  Je  ne  suis  depuis  long-temps 
qu’un  martyr  vivant,  et  je  me  dévoue  pour  le  s^lut  de  I3  ’ 
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» de  ce  que  i’avance  , répond  Robespierre  ! oui , je  le  repère  , )e 
” tal  la  première  victime  ; Saint-Just , lis  la  lettre  que  tu  a» 

l’anglais  en  allemand  , et  de  l’allemand  en  français  , ^^ns  la- 
quefle  on  annonçait  formellement  la  mort  de  Robespierre  et  de 
ses  complices  sous  très-peu  de  jours  ; il  en  donne  lecture.  Elle 
est  enteLue  avec  assea  d’indifférence  . tant  on 
s’intéresser  au  sort  des  personnes  dont  on  voulait  abattre  l au 

Si  nous  avons  tous  de  bonnes  intentions,  dit  N * * , que 
„ chacun  de  nous  les  fasse  connaître;  je  vois 
„ n’y  sais  point  distinguer  mes  ennem.i  ; je  ne  tiens  P®'"' 

„ hommes,  je  ne  tiens  qu’au,  principes  ; celui  * 

» mieux  la'  liberté  , sera  mon  meilleur  ami.  » On  gatd.  le 

"l"' matin  même,  la  femme  Duplay  , chez  laquelle  était  loÿ 
Robespierre,  avait  fortement  reproche  a Saint-Just  o - 
trêrae  réserve  dans  cette  circonstance.  « On  ne  sait  point  , j 
» avait-elle  dit,  si  vous  êtes  pour  ou  con're  Robespierre. 

» Je  vais  m’expliquer  aujourd’hui , lui  dit  Samt-Just.  » h 
effet,  s’apercevant  que  la  séance  languissait  et  ailait  se  dis- 
soudre sans  avoir  pris  aucun  parti,  « il  est  temps  enfin  que  je 
» m’explique,  dit-il  avec  un  transport  d enthousiasme  et  de 
» confiance  , nous  voulons  tous  sauver  la  république  ; mais  je 
„ ne  vois  qu’un  seul  homme  qui,  par  ses  vertus  et  1 influence 
» qu’il  s’est  acquise,  en  soit  capable,  a II  n en  fallut  pas  davan- 
tage pour  achever  d’indisposer  la  plupart  des  esprits  ; et  1 as- 

semblée  fui  à l’instant  dissoute  , sans  avoir  pris  aucune  deter- 

""Sspierre  fut  extrêmement  affecté  de  la  manière  dont  on 
avait  accueilli  sa  proposition  et  le  langage  de  Saint-Jqst.  Il 
ne  dissimulait  point  ses  craintes , son  ressentiment.  Collot- 
d’Herbois,  toujours  prêt  à continuer  son  rôle,  s approche  de 
lui  : « Tu  te  fâches  , lui  dit-il , fort  mal  à propos  ; ne  sommes- 
nous  pas  tous  solidaires  des  travaux  du  comité  ? » 

Ibid.  Vers  79  et  80. 

Sur-tout,  associons  à nos  vastes  travaux, 

Tous  les  amis  des  rois  , les  prêtres  et  les  sots. 

Un  peu  avant  le  9 thermidor , Robespierre  le  jeune  fut  envoyé 
en  mission  dans  le  département  du  Haut  et  Bas-Rhin  i il  y 
montra  la  protection  la  plus  signalée  et  la  plus  ^inattendue  en- 
vers le  culte  et  ses  ministres.  Je  tiens  ce  fait  d’un  général  qui 
fut  tout  étonné  de  ce  changement. 
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xr  Ibid.  Scène  III, 

vers  47  et  48. 

Un  P"'  d’hyménée  , 

Un  Maximilien  joindra  sa  destinée. 

ïfi  '«r;  Æ !■,  a -Æ,  »S"" 

l’LsroIr^.  ^ ® ® entrer  dans 

•rr  Ibid.  Scène  XI, 

Vers  2.7 1 ^ tji  Qx 

On  dit  qu’un  jugement  trop  prompt  et  trop  sévère  , 

Au)ourd  hui  . pour  le  fils  , a condamné  le  père. 

,p ; *■"  • ‘1“  “nporte  ou  le  père  ou  le  fils  ? 

Co^^â:iA  St'^rb.aTdetgVr.^ 

ce  dern^r  T/d  P^re  et  fils  ; 

den.'  ’j“  cté  compris  dans  une  liste 

1 slint  7*  l’intérieur  de  la  maison  d’arrêt 

pmt  le  T tV  •d‘"  on 

foi.  ’d  ^ thetniidor,  un  acte  d’accusation,  et  qui,  pat 

ûu’rn’al1rr'"h  "l"  “™ln»onnaire.  Lo». 

qu  on  alla  le  chercher  â la  maison  dWt  pour  le  traduire  avec 
ses  co-accuses  à la  Conciergerie,  Loiserolles,  père,  qui  en  f^t 

cettl'**' f “n*  qui  étaient  chargés  dé 

cette  operation  ; il  te  substitua  à son  fils  : traduit , le  8^  thef 

mor^  ’ eTex'  im’  “ '«“damnésâ 

mort  y et  execute  le  meme  jour. 

r " ®'  ’ P‘"’  • ^*Wber  les  copies 

officielles  et  figurées  delà  procédure  ; il  vit  d’abord  que  l’acte 

fiir'Tùr'î’’  à-''"*'  >^is»olleS 

à l’artfc^  V I <l.«la<-ation  du  juré  , on  remarque 

ai  article  V,  les  memes  dénominations  que  dans  l’acte  d’accuL- 

tion,_  Fmnpmr_,Ç,"ion  Lohcrolles  fth , âgé  de  zz  ans -,  on  avait 
Æli  ^ substituer  le  mot  Jean.  Le  mot 

îh  JI  “ "y"  « remplacé  par  celui  de  père  j les 

ce  mo,s“  de  ceux  de  d.  ; on  y avait  aj’oiiié 

ex.ZlC'eT"'  ‘1“  de  l’arsenal, 

lil  » Scène  première. 

Vers  I et  suivans. 

Je  viens  vous  dénoncer  le  plus  noir  des  complots  , etc. 

Cette  scène  est  a peu  de  chose  près  , l’historique  listerai  de 

U 
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)a  séance  du  9 thermidor , l’une  des  plus  mémorables  , tant 
par  ses  suites , que  par  ses  causes.  Au  lieu  de  la  mutiler  par  des 
notes  partielles  , je  vais  en  rappeler  un  précis  , puisé  dans  lei 
sources  les  plus  authentiques,  en  me  bornant  à la  simple  expo- 
sition des  faits. 

Depuis  quelques  joürs  se  manifestoient  les  symptômes  d'un 
grand  événement  sous  des  signes  épouvantables  ; dans  la  nuit 
du  premier  au  2 thermidor  , quarante  individus  c’étaient  présen- 
tés à Bicêtre  , et  s’étaient  fait  ouvrir  les  portes  au  nom  'dil 
comité  de  salut  public  i trois  seulement  avaient  été  mis  en  étac 
d’arrestation;  les  autres  avaient  pris  la  fuite  ; à la  même  époque  » 
des  inalveillans  s’étaient  introduits  dans  les  cours  de  l’arsenal 
de  Paris  , avaient  crevé  , presque  sous  les  yeux  des  sentinelles  » 
et  avec  des  instrumens  tranchans  , les  soufflets  de  cinq  forges 
de  campagne  , qui  faisoient  partie  du  convoi  préparé  pour 
l’armée  du  Nord.  Sur  ces  entrefaites,  trois  particuliers  s’étaient 
approchés  du  réservoir  de  l’arsenal , et  avaient  dit  au  gardien  du 
réservoir,  avec  un  air  de  simplicité,  de  lâcher  les  écluses  ou 
robinets  , pour  en  voir  l’effet  j sur  son  refus  , ils  offrent  de  lui 
donner  ce  qu’il  voudra  ; ils  insistent  long-temps  sans  rien  obtenirè 
Des  convulsions  intestines,  dans  les  assemblées  des  sections ^ 
et  dans  les  sociétés  populaires,  l’échafaud  chaque  jour  abreuvé 
de  flots  de  sang  innocent , les  proscriptions  multipliées  , les  vic- 
times condamnées  avant  que  d’être  entendues  ; la  représentation 
nationale  ouvertement  attaquée  et  menacée  d’une  dissolution 
prochaine  , tout  présageait  une  nouvelle  révolution  presque 
inévitable. 

Ce  fut  le  S qu’éclatèrent  les  premières  étincelles  de  ce  vaste 
incendie.  Robespierre  , qui  depuis  long-temps  n’avait  paru  à la 
convention  nationale  , monte  à la  tribune  et  prend  la  parole  ; il 
fait  un  long  discours  , dont  le  début  est  l’éloge  ordinaire  de  sa 
vertu  î il  se  plaint  d’être  calomnié  , et  signale  comme  ennemi 
du  peuple  quiconque  paraît  opposé  à ses  projets  ; ensuite  il  sé 
déchaîne  contre  toutes  les  opérations  du  gouvernement , contre 
les  comités  de  salut  public,  de  sûreté  générale  et  de  finances  * 
accusant  ce  dernier  d’avoir  contre-révolutionné  les  finances  de 
3a  république.  « Les  patriotes , dit-il , sont  opprimés  ; pourquoi 
ces  discours  que  l’on  vous  a faits  sur  les  succès  des  armées  ? Lé 
système  de  Dumourier  est  suivi  dans  la  Belgique;  on  plante  des 
arbres  stériles  de  la  liberté,  on  a formé  un  camp  qui  peut  deve- 
nir dangereux^  » Il  ajoute  qu’on  a voulu  donner  l’échangé  sut 
3a  situation  de  la  république  ; il  annonce  enfin  qu’il  proposera 
j les  seules  mesures  propres  à sauver  la  patrie.  La  conventiod 
P nationale , décrète  l’impression  de  ce  discourS.- 

Le  soir , dans  la. séance  des  jacobins , Couthôrî  demandé  qu’iJ 
Soit  fait  un  nouveau  serutio  épu^aroiréj  Une  déguise  pas  qu’il 

e 
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faut  en  ffxcîüsre  Îeî  membres  de  comité  de  salut  public  et  d# 
sûreté  générale  , qu’il  appelle  des  traîtres  j cette  épithète,  dau8 
la  bouche  de  Couthon  , était  un  arrêt  de  mort.  Dumas,  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire  , étend  plus  loin  cette  proscripf 
tion  ; il  propose  ouvertement  de  chasser  de  la  convention  tous 
les  hommes  impurs  ; par  cette  quahHcalion,  il  désignait  tous  les 
représenians  qui  ne  partageaient  point  ses  projets  , c’esl-à-dir© 
presque  tou^s  les  membres  de  la  représentation  nationale. 

Cependant  l’immense  commune  de  Paris  était  dans  cette  agi- 
tation sourde  et  licencieuse  qu’enfante  l’approche  d’une  crise  ; 
Paris  était  semblable  à ces  cités  du  Portugal  et  de  la  Sicile  , 
qu’un  soudain  tremblement  de  terre  menace  d’une  chute  inévi- 
table ; Saint-Just  paraît  à la  tribune  de  la  convention  : « Je  ne 
suis  d’aucune  faction,  dit-il;  je  viens  vous  dire  que  les  mem- 
bres du  gouvernement  ont  quitté  la  route  de  la  justice.  Les  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale  m’avaient  chargé  de 
vous  faire  un  rappott  sur  les  causes  qui  , depuis  quelque  temps, 
semblent  tourmenter  l’opinion  publique.  Mais  ces  remèdes  sont 
impuissants  , je  ne  m’adresse  qu’à  vous  ; on  a voulu  répandre  que 
le  gouvernement  était  divisé  ; il  ne  l’est  pas  ...»  Tallien^  ituer- 
ïompt  l’orateur  ; il  demaude  la  parole  pour  une  motion  d’ordre. 
« L’orateur  a dit  qu’il  n’était  d’aucune  faction;  je  dis  la  même 
chose;  je  n’appartiens  qu’à  moi-même,  qu’à  la  liberté;  c’est 
pour  c.la  que  je  vais  faire  entendre  la  vérité.  Aucun  bon  citoyen 
ne  peut  retenir  ses  larmes  sur  le  sort  malheiiieujt  auquel  la  chose 
publique  est  abandonnée  ; par-tout  on  ne  voit  que  divf  ion.  Hier 
un  membre  du  gouvernement  s’en  est  isolé,  a prononcé  tin  dis- 
cours en  son  nom  particulier  , aujourd  hui  un-  autre  fait  la  même 
chose  ; on  vient  encore  l’attaquer , aggraver  les.n^aux  de  la  patrie^ 
la  précipiter  dans  l’abîme  ; je  demande  quels  rideau  soit  entière- 
ment déchiré  ». 

Hier,  s’écrie  Billaud-Varennes  , la  société  des  jacobins  était 
remplie  d’hommes  apostés , puisqu’aucun  n’avait  de  carte  ; hier 
on  a développé  dans  cette  société  l’intention  d’égorger  la  conven- 
tion nationale;  hier  j’y  ai  vu  de?  hommes  qui  vomissaient  ouverti- 
meiit  le^tiinfamies  les  plus  atroces  contre  ceux  qui  n’ont  jamais 
elévié  de'  la  révolution  ; je  vois  sur  la  montagne  un  de  ces  hom- 
mes qui  menaçaient  les  représentants  du  peuple;  le  voilà!  • 
Arrêtez!  arrêtez!  s’écrie-t-on  de  toutes  parts  ; l’individu  est 
saisi  et  entraîné  hors  de  la  salle.  — Le  moment  de  dire  la  vérité 
«St  arrivé. . . . L’assemblée  jugerait  mal  les  événements  et  la  po- 
sition dans  laquelle  elle  se  trouve  , si  elle  se  dissimulait  qu’elle 
«St  entre  deux  égorgemens  ; elle  périra  si  elle  est  faible. 

— Non,  non,  s’écrient  tous  les  membres  en  se  levant  à la 
fois.  — On  est  bien  fort , continue  Billaud  , quand  on  a pour 
soi  la  justice  ,-la  ptobitc  et  les  droits  du  peuple.  Vous  frémire* 
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d'^horfeur  , quand  vous  saurez  la  situation  oii  vous  êtes  , quand 
vous  saurez  que  la  force  armée  est  confiée  à des  mains  parri- 
cides y quand  vous  saurez  que  le  chef  de  la  garde  nationale  a été 
dénoncé  au  comité  de  salut  public  par  le  tribunal  révolution- 
iiaire  y comme  un  complice  d’Hébert  et  un  conspirateur  infâme; 
vous  frémirez  d’horreur  quand  vous  saurez  que  ceux  qui  accusent 
le  gouvernement  de  placer  à la  tète  de  la  force  armée  des  conspi- 
rateurs et  des  nobles  y sont  ceux  qùi  nous  ont  forcé  la  main  pour 
y mettre  les  seuls  nobles  qui  existent  y et  Lavalette  y conspira- 
teur à Lille  y en  est  une  preuve.  Vous  frémirez  quand  vous  sau- 
rez qu’il  est  un  homme  qui  y lorsqu’il  fut  question  d’envoyer  des 
représentants  du  peupbdans  les  départements,  ne  trouva  pa'S  sur 
la  liste  qui  lui  fut  présentée  vingt  membres  de  la  convention  , 
qui  fussent  dignes  de  cette  mission.  Je  dirai  plus  ; on  s’est  plaint 
que  les  patriotes  étaient  opprimés;  certes  , vous  aurez  une  bien 
étrange  idée  de  la  dénonciation  , quand  vous  saurez  que  celui  de 
qui  elle  part  , a fait  arrêter  le  meilleur  comité  révolutionnaire  de 
Paris,  celui  de  la  section  de  l’Indivisibilité,  quoiqu’il  n’y  eût 
que  deux  de  ses  membres  qui  fussent  dénoncés.  Quand  Robes* 
pierre  vous  dit  qu’il  s’est  éloigné  du  comité  , parce  qu’il  y était 
opprime  ; il  a soin  de  ne  pas  vous  faire  tout  connaître  ; il  ne  vous 
dit  pas  que  c est  parce  qu’ayant  fait  dans  le  comité  sa  volonté 
pendant  six  mois , il  a trouvé  de  la  résistance  au  moment  où  , 
seul  , il  a voulu  faire  rendre  le  décret  du  22  prairial , ce  décret 
qui , dans  les  mains  impures  qu’il  avait  choisies  , pouvait  être  sî 
funeste  aux  patriotes.  Sachez,  citoyens,  qu’hier  le  président  du 
tribunal  révolutionnaire  a proposé  ouvertement  aux  jacobins  de 
chasser  de  la  convention  tous  les  hommes  impurs , c’est-à-dire  , 
tous  ceux  qu  on  veut  sacrifier  ; mais  le  peuple  est  là,  et  les  pa- 
triotes sauront  mourir  pour  sauver  la  liberté.  — Oui,  oui, 
s écrient  tous  les  membres.  Je  le  répète  , nous  mourrons  tous 
avec  honneur,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  ici  un  seul  repré- 
sentant qui  voulût  exister  sous  un  tyran.  Non,  non,  s’écrie-t-on 
de  toutes  parts  ; périssent  les  tyrans  ! — On  voulait  détruire, 
mutiler  la  convention  , et  cette  intention  était  si  réelle  , qu’on 
avait  organisé  un  espionnage  des  repirésentans  du  peuple  qu’ort 
foulait  égorger.  » 

Robespierre  s’élance  à la  tribune.  — A bas,  s’écrîe-t-on  , à 
bas  le  tyran  ! — Je  demandais  tout  à l’heure , dit  Tallien  , qu’ort 
déchirât  le  voile.  Je  viens  d’apercevoir  avec  plaisir,  qu’il  l’est 
entièrement  , que  les  con  -pirateurs  sont  démasqués  , qu’ils  seront 
bientôt  anéantis,  et  que  la  liberté  triomphera. Tout  annonce  que 
1 ennemi  de  la  représentation  nationale  va  tomber  sous  ses  coups. 
Je  me  suis  impose  jusqu’ici  le  silence,  parce  que  je  savais  d’un 
homme  qui  approchait  le  tyran  de  la  France,  qu’il  avait  formé  une 
liste  de  proscription.  ,Je  n’ai  pas  voulu  récriminer;  mais  j’ai  VM 
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Mer  îa  séance  des  jacobins , j’ai  frémi  pour  la  patrie  ; j’aî  vu 
former  l’armée  du  nouveau  Cromwel,  et  je  me  suis  armé  d’un 
poignard  pour  lui  percer  le  sein  , si  la  convention  nationale  n’avais 
pas  le  courage  de  le  décréter  d’accusation.  — Ce  n’est  pas  un 
individu  que  je  viens  attaquer  , c’est  l’aitention  de  la  convention 
que  j’appelle  sur  cette  vaste  conspiration.  Je  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  prenne  des  mesures  énergiques  et  promptes  , qu’elle  ne  reste 
ici  en  permanence  pour  sauver  le  peuple  , et  quoi  qu’en  aientdit 
les  partisans  de  l’homme  que  je  dénonce  , il  n’y  aura  pas  de  31 
mai , il  n’y  aura  pas  de  proscriptions  ^ la  justice  nationale  seule 
frappera  les  scélérats.  Comme  il  est  de  la  dernière  importance 
que  , dans  les  dangers  qui  environnent  la  patrie  , les  citoyens  ne 
soient  pas  égarés,  que  les  chefs  de  la  force  armée  ne  puissent  pas 
faire  du  mal , je  demande  l’arrestation  d’Henriot  et  de  son  état- 
major.  Cette  proposition  est  décrétée,  ainsique  la  permanence 
des  séances.  Le  décret  d’arrestation  est  aussi  lancé  contre  les  ad- 
judants et  les  aides-de-camp  d’Henriot  , contre  Boulanger  , Du- 
fraise  et  Dumas  , président  du  tribunal  révolutionnaire. 

Robespierre  insiste  pour  avoir  la  parole.  A bas  , à bas  le 
ran  ! s’écrient  de  nouveau  tous  les  membres.  — Un  de  mes 
collègues  revenant  de  l’armée  du  Nord,  dit  Barère  , a rapporté 
au  comité  qu’un  officier  ennemi  fait  prisonnier  dans  la  dernière 
action  qui  nous  a donné  la  Belgique  , avait  tenu  ce  langage  ; 
« Tous  vur  succès  ne  sont  rien  , nous  n'en  espérons  pas  moins  de 
» traiter  de  la  paix  avec  un  parti  quel  qu'il  soit  , avec  une  fac^ 
» tion  de  la  convention  , et  de  changer  bientôt  de  gouvernement,  n 
Ce  moment , prédit  par  l’officier  autrichien , ne  serait-il  pas  venu 
pour  le  parti  de  l’étranger  et  pour  les  ennemis  de  l’intérieur , si 
vous  n’aviez  pris  des  mesures  vigoureuses  ? Les  deux  comités  ne 
peuvent  plus  se  dissimuler  cette  vérité  ; le  gouvernement  est  at- 
taqué , ses  membres  sont  couverts  d’improbation  et  d’injures  , 
ses  relations  sont  arrêtées  , la  confiance  publique  est  suspendue  , 
et  l’on  fait  le  procès  à ceux  qui  le  font  à la  tyrannie.  On  cherche 
à produire  des  mouvemens  dans  le  peuple  , on  cherche  à saisir  le 
pouvoir  national  au  milieu  d’une  crise  préparée  , et  l’on  sait  que 
tout  Etat  libre  , où  les  grandes  crises  n’ont  pas  été  prévues  , est, 
a chaque  orage  , en  danger  de  périr.  Les  comités  se  sont  demandé 
pourquoi  il  existait  encore  à Paris  un  régime  militaire  , sembla- 
ble à celui  qui  existait  du  temps  des  rois  ; ils  ont  pensé  qu’il  fal- 
lait restituer  à la  garde  nationale  son  organisation  démocratique. 
Après  quelques  développemens  relatifs  aux  circonstances  pré- 
sentes, l’orateur  propose,  et  la  convention  décrète:  Art.  i.srTous 
grades  supérieurs  à celui  de  chef  de  légion  sont  supprimés  ; la 
garde  nationale  reprendra  sa  première  organisation;  en  consé- 
quence, chaque  chef  de  légion  commandera  à son  tour  ; 2.°  Le 
maire  de  Paris , l’agent  national  et  celui  qui  sera  en  tour  de  com*  ' 
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taànder  la  garde  nationale,  veilleront  à la  sûreté  de  la  représen- 
t^arion  nationale  ; ils  répondront  sur  leur  tête  de  tous  les  troubles 
qui  pourraient  survenir  à Paris»  Le  présent  décret  sera  envoyé  sur- 
le-champ  au  maire  de  Paris. 

Tallien  demande  la  parole:  il  faut  la  récapitulation  des  griefs 
les  plus  importans  qu’on  peut  imputer  à Robespierre;  celui-ci 
l’interrompt  par  des  cris  ; on  demande  contre  lui  le  décret  d’ar- 
festation»  ““  « D accusation  , dit  Loiseau  ; il  a voulu  dominer 
Robespierre  apostrophe  le  président  et  les  membres  dans  les 
tertru-s  les  plus  ifijirriciix.  — Je  suis  aussi  coupable  que  mon 
frère,  s’écrie  Robespierre  jeune,  je  partage  ses  vertus;  je  de- 
mande aussi  le  décret  d’accusation  contre  moi.  — Aux  voix 
1 arrestation  des  deux  frères.  — • Elle  est  décrétée  à Tunanimité. 
L^has  \ 5e  ne  veux  pas  partager  l’opprobre  de  ce  décret,  je 
demande  aussi  l’arrestation.  Fréron  : On  voulait  former  un 
triumvirat  qui  rappelait  les  proscriptions  sanglantes  de  Sylla  ; 
on  vouloir  s’élever  sur  les  ruines  de  la  république , et  les  hommes 
qui  le  tentait  sont  Robespierre  . Couthon  et  Saint-Just.  P/u- 
sîüurs  voix  : et  Lebas.  Après  quelques  éclaircissemens  sur  la 
conduite  criminelle  de  ces  trois  derniers  représentans , on  de- 
mande aussi  contre  eux  le  décret  d’arrestation;  il  est  porté  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissemens.  Les  huissiers  se  présen- 
tent pour  l’exécuter  : on  refuse  d’obéir.  — A la  barre , à la 
barre,  crie-t-on  de  toutes  parts  ! — Les  individus  , décrétés 
d’arrestation  , descendent  â la  barrre  ; les  applaudissemens  re- 
doublent. 

Ibid.  Scène  première. 

Vers  134. 

Qu’on  me  suive  ! partons. 

Il  n’est  point  de  ^détails  minutieux  dans  une  grande  journée  | 
on  sera  bien  aise  de  suivre  Robespierre  après  sa  sortie  de  la 
convention.  Les  particularités  que  je  vais  retracer,  sont  très- 
peu  connues. 

Le  9 thermidor,  entre  7 et  8 du  soir,  un  employé  voit 
entrer  à la  mairie  un  fiacre  qui  s’arrête  à l’entrée  de  la  cour  ; 
un  gendarme  sort  de  la  voiture  , et  se  rend  au  comité  des 
administrateurs  de  police.  Il  revient  sur-le-champ  avec  trois 
administrateurs  , décorés  de  leurs  écharpes;  l’un  deux  ouvre 
la  portière  ; tout-à-coup  se  lève  un  homme  égaré,  qui  tenait  ua 
mouchoir  bianç  collé  sur  sa  bouche  , et  de  ses  deux  coudes  frap- 
pait ceux  qui  l’entouroient,  comme  pour  leur  faire  lâcher  prise, 
et  sortir  le  premier  ; c’était  Robespierre.  Quand  il  eut  vaincu 
la  résistance  , il  ne  descendit  point  de  la  voiture  , mais  sans 
toucher  au  marche-pied  , iL  s’élança  dans  la  çour  , et  fit , avec 
précipitation,  volte-face  vers  la  voiture  5 il  était  blême  et  tout 
abattu.  . 
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Les  administrateurs  l’accueillent  avec  les  plus  vives  damons- 
nations  d-aininé.  L’un  étend  son  bias  droit  derrière  son  corps 
et  le  presse  affectueusement  ; l’autre  le  prend  par-dessous  le 
bras  ; c est  dans  cette  attitude  qu’ils  s’éloignent  de  la  voiture  , 
et  dirigent  leurs  pas  vers  le  comité  , en  longeant  les  appar- 
temens  du  maires  L’employé  qui  se  trouvait  à l’un*  des  fenê- 
tres du  premier  étage,  n’entendit  que  ces  mots  que  prononçait 
lun  des  administrateurs  : a Rassure-toi  donc  j n’es  - tu  pas 
31  avôc  tes  amis  » ? ^ 

Une  heure  après , on  entendit  dans  la  cour  un  grand  bruit 
de  chevaux;  c’était  Henriot  qui  venoic  avec  ses  aides  de  camp 
et  avec  dauties  affidés  , chercher  Robespierre,  et  favoriseï 
çon  passage  de  la  mairie  à la  maison  commune. 

Ibid.  Scène  IL 

Vers  139  et  152. 

La  commune  s’insurge  , en  sénat  érigée 

La  commune  l’emporte  et  nous  vient  investir. 

Il  était  six  heures  du  soir;  le  conseil  général  de  la  com- 
mune de  Paris,  rassemblé  et  présidé  par  le  maire,  ouvre  sa 
seance»  Le  maire  prend  la  parole  et  dit  : c(  Citoyens  , c’est  ici 
que  la  patrie  a été  sauvée  le  lo  août  et  le  3 1 mai  ; elle  est 
plus  que  jamais  en  danger  : c’est  encore  ici  q-j’e!le  sera  sauvée. 
Que  les  citoyens  s unissent  donc  a la  commune  , que  l’entrée 
de  ses  séances  soit  libre  a tout  le  monde  , sans  qu’on  exige 
1 exhibition  des  cartes  ; et  nous  faisons  tous  le  serment  de 
mourir  a nos  postes.  » Le  conseil  se  lève  spontanément , et 
prête  ce  serment  avec  enthousiasme.  Le  maire  propose  ensuite 
d’inviter  tous,  les  membres  de  ia  commune  du  lo  août , à venir 
sieger  au  conseil.  Adopte.  L’agent  national  parle  dans  le  même 
sens  ; il  fait  sentir  les  dangers  qu’il  prérend  que  court  la  liberté  ; 
et  pour  appuyer  ce  qu’il  avance  , il  dit  que  déjà  les  meilleurs 
patriotes,  les  amis  constants  du  peuple,  sont  jetés  dans  les 
fers  , et  que  lui-même  , il  y a quelques  instants,  n’est  échappé 
aux  coups  des  assassins  , que  pgr  le  prompt  secours  que  lui 
a donné  le  commandant  général.  Plusieurs  membres  observent 
que  les  tribunes  ne  se  remplissent  pas  ; et  demandent  que  deux 
membres  soîen.t  invités  à aller  s, ur  la  place  haranguer  le  peuple, 
et  lui  montrer  le  danger  qu’il  court.  — Arrêté.  Le  maire  prend 
ajors  le  tableau  qui  renferme  les  droits  de  l’homme,  et  le 
pré.sentant  au  peuple  , il  dit:  « Quand  le  go’uvernement  viole  les 
droits  du  peuple  , l’insurrection  est  pour  le  peuple  et  pour 
chaque  portion  du  peuple,  le  plus  sacré  et  le  plus  indispen- 
sablti  .des  devoirs  >3.  Oq  s’aperçoit  que  la  feuille  sur  laquelle 
une  moitié  des  membres  s’étaient  déjà  inscrits , avait  été  soys^ 
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traît«  ; et  il  est  arrêté  que  les  membres  s’inscriront  de  nouveau# 
Plusieurs  membres  demandent  qu’on  fasse  sonner  le  tocsin. 
— Adopté.  On  se  plaint  que  Lubin  , substitut  de  l’agent  na- 
tional ne  paraît  pas  encore  j mais  il  se  présente  à l’instant 
même  , et  annonce  qu’il  vient  de  la  convention  , où  il  a été 
témoin  de  tous  les  débats  qui  ont  eu  lieu  , et  du  déciet  d’ac- 
cusation lancé  contre  les  deux  Robespierre  , Couihon  , Lebas 
et  Saini-Just. 

Sur  la  proposition  du  premier  substitut  de  l’agent  national  « 
il  est  arrêté  qu’une  députation  sera  envoyée  aux  jacobins  pour 
les  engager  à fraterniser  avec  le  conseil.  On  arrête  égaiemtnc 
que  les  sections  correspondront  , de  deux  tn  deux  heures  , avec 
la  commune.  Quelques  membres  observent  que  le  temps  esc 
précieux  j qu’il  ne  faut  pas  le  perdre  en  vains  discours»  mais 
agir  ; d’après  ces  réflexions  , le  conseil  arrête  que  les  commis- 
saires pris  dans  son  sein  iront , accompagnés  de  la  force  aimée, 
arracher  des  fers  Robespierre  et  autres.  Un  instant  après,  pataîc 
au  milieu  des  applaudisstmens  du  conseil , Robespierie  jeune  , 
qui  reçoit  l’accolade  du  maire  et  des  agents  nationaux  ; il 
prend  la  parole  , et  dit , entre  autres  choses  , que  les  membres 
du  comité  de  salut  public  , qu’il  assimile  à la  commission  des 
douze  , ont  résolu  d’anéantir  tous  ceux  qui  avaient  fait  la  révo- 
lution du  mai.  Dans  ce  moment,  paraît  un  individu,  por- 
teur d’un  gros  porte-feuille  noir  , qu’il  dit  contenir  des  papiers 
très-inréressans  pour  le  peuple  , et  qu’il  a sauvés  de  la  maia 
des  traîtres  , il  le.  baise  avec  enthousiasme  , et  ajoute  qu’il  ne 
le  quittera  qu’à -la  mort.  » 

On  fait  ensuite  la  motion  d’aller  mettre  en  liberté  Henriot , 
détenu  au  comité  de  sûreté  générale.  Coflînhal  se  chatge  de 
l’exécution.  On  annonce  que  Robespierre  est  en  sûreté  à l’ad- 
ministration de  police.  Quelques  membres  demandent  qu’une 
députation  aille  , à l’instant  , l’inviter  à se  rendre  au  sein  du 
conseil  ; en  part  ; il  se  refuse  à cette  première  invitation  ; une 
seconde  députation  est  envoyée  , et  bientôt  on  le  voit  paraître 
au  milieu  des  acclamations  de  tout  le  conseil,  et  des  démons- 
trations de  la  plus'grande  joiej  de  nombreuses  accolades  lui  sont 
données.  Des  députés  des  jacobins  se  présentent  au  conseil  pour 
fraterniser  avec  lui  , et  demandent  si  l’on  a pris  des  mesures  pour 
la  fermeture  des  barrières  ; le  confeii  répond  qu’il  s’tn  est  oc- 
cupé , et  applaudit  au  zèle  des  jacobins.  On  veut  aussi  exiger  le 
serment  d.s  employés  au  secrétariat , qui  , dès  le  commencement 
delà  séance,  avaient  été  consignés  , et  qui  desiiaient  prendre 
alors  quelque  nourriture  ; mais  ces  employés  ayant  répondu  una- 
nimement que  le  serment  ne  diminuerait  ni  n’ajouierait  ritn  à 
leurs  dispositions  , ils  sont  consignés  de  nouveau  , et  menacés  de 
h baïonueite  , s’ils  tsatens  seulement  de  quitter  leurs  postes» 

C 4 
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Le  eonseîl  nomme  un  comité  d’exécution.  C’est  de  îà  qu’émane 
la  pièce  suivante  , adressée  au  comité  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion des  Piques.  « Courage,  patriotes  de  la  section  des  Piques  , 
la  liberté  triomphe  ; déjà  ceux  que  leur  ferrneté  a rendus  formi- 
dables aux  traîtres  , sont  en  liberté.  Par-tout  le  peuple  se  montre 
digne  de  son  caractère.  Le  point  de  réunion  est  à la  commune  t 
où  le  brave  Henriot  exécutera  les  ordres  du  comité  d’exécution , 
çréé  pour  sauver  la  patrie,  m 

Sur  ces  entrefaites,  Henriot  parcourait  les  rues  achevai,  en 
criant  : Aux  armes  I réunion  à la  commune  ! Sa  marche  furieuse  » 
ses  hurlements , ses  regards  semaient  par-tout  le  trouble  et  la 
îerreur.  Cinq  gendarmes  prennent  la  résolution  de  l’arrêter,  en 
exécution  du  décret  ; ils  partent , le  rencontrent , fondent  sur  lui 
€t  sur  seç  satellites,  les  font  prisonniers,  les  amènent  au  comité 
de  sûreté  générale  ; bientôt  un  rassemblement  séditieux  investit 
ce  comité  , en  force  l’enceinte  , en  arrache  les  conspirateurs  mis 
en  état  d’arrestation.  Henriot  , échappé,  se  rend  en  triomphe  sur 
la  place  du  palais  national,  y donne  des  ordres,  cherche  à égarer^ 
par  tous  les  moyens  possibles,  les  citoyens  et  sur-tout  les  canon- 
njers.  Amar  est  sur  la  place  : « Canonniers , s’écrie-t-il , pour- 
riez-vous déshonorer  votre  patrie  de  qui  vous  avez  toujours  bien 
mérité  ? » Les  canonniers  se  tournent  aussitôt  de  son  côté.  Un 
aide-de-camp  d’Henriot  le  menace  de  son  sabre  j les  canonniers 
le  protègent  contre  lui. 

Collqt  prend  le  fauteuil  et  dit  ; « Citoyens , voici  l’instant  dç 
mourir  à notre  poste  j des  scélérats  , des  hommes  armés  onç 
mvesri  le  comité  dç  sûreté  générale,  et  s’en  sont  emparés.  Tous 
les  membres  se  lèvent  spontanément  : Nous  saurons  mourir  à, 
noî^e  p,oste,  » On  eût  dit  ces  sénateurs  romains  qui , à l’approche 
des  Gaulois , attendaient  la  mort  sur  leurs  chaises  curules  : ils 
l’attendaient  immpbiles , dans  l’inaction  , en  silence  i les  séna- 
teurs français  sont  débout,  et  prennent  les  mesures  les  plus  vi- 
goureuses j la  convention  nationale  , après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  ses  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  , défend, 
de  fermer  les  barrières , ni  de  convoquer  les  sections,  sans  une 
autorisation  dçsdits  comités;  elle  met  hors  de  la  loi  tous  les 
fonctionnaires  publics  qui  donneraient  des  ordres  pour  faire 
avancer  la  force  armée  contre  la  convention  nationale  , ou  pouç 
l’inexécution,  des  décrets  qu’elle  a rendus.  Elle  met  aussi  hors 
de  la  loi  les  individus  qui , frappés  du  décret  d’ürresration  ou 
d’açcusaiion , n’auraient  pas  déféré  à la  loi,  ou  s’y  seraient 
soustraits,  Ella  adopte  la  proclamation  suivante  , et  décrète, 
qu’elle  sera  imprimée  spr-le-champ  , adressée  à toutes  les  sec- 
tions de  Paris , à toutes  l^s  communes  eç  aux  armées  de  h 
^épuyiqu§«  . - 
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La  Convention  nationale  au  Peuple  français, 

« Citoyens  , au  milieu  de  toutes  les  victoires  les  plus 
signalées  ; un  danger  nouveau  mtnace  la  république  ; il  esc 
d’autant  plus  grand  , que  l’opinion  est  ébranlée  , et  qu  une  partie 

des  citoyens  se  laisse  conduire  au  précipice  par  l’ascendant  de 

quelques  réputations.  Les  travaux  de  la  convention  sont  stenles, 
le  courage  des  armées  devient  nul  ♦ si  les  citoyens  français  met- 
tent en  balance  quelques  hommes  et  la  patrie.  Des  passions 
personnelles  ont  usurpé  la  place  du  bien  public;  quelques  chets 
de  la  force  armée  semblaient  menacer  rautonié  nationale.  Le 
gouvernement  révolutionnaire  (i)  , objet  de  la  haine  des  ennemis 
de  la  France  , est  attaqué  au  milieu  de  nous;  les  formes  du  pou- 
voir républicain  touchent  à leur^  ruine  l’aristocratie  semble 
triompher  , et  les  royalistes  prêts  à reparaître  w.  ^ ^ 

« Citoyens  , voulez-vous  perdre  , en  un  jour  , six  années  de 
révolution,  de  sacrifices  et  de  courage?  voulez-vous  revenir  sous 
le  joug  que  vous  avez  brisé  ? non  , sans  doute.  La  convention  ne 
cessera  pas  un  instant  de  veiller  aux  droits  de  la  liberté  publique. 
Elle  invite  donc  les  citoyens  de  Paris  à l’aider  de  leur  reunion  , 
de  leurs  lumières,  de  leur  patriotisme  , pour  la  conservation  du 
dépôt  précieux  que  le  peuple  français  lui  a confié.  Qu’ils  veillent 
principalement  sur  l’autorité  militaire  , toujours  ambitieuse^  et 
souvent  usurpatrice,  La  liberté  n’est  rien  dans  un  pays  ou  le 
militaire  commande  au  civil.  Entendez  la  voix  de  la  patrie,  et  la 
patrie  encore  une  fois  sera  sauvée  n,  ^ 

Cette  proclamation  eut , dans  Paris  , un  succès  complet  ; a 
ces  accents  , tous  les  yeux  sont  dessilles , tout  se  rallie  a la  re- 
présentation nationale. 

11  faut  un  chef  pour  diriger  la  force  armée;  le  choix  tombe 
sur  Barras.  La  convention  lui  adjoint  les  représentans  tréron  , 
Beaupré,  Féraud,  Bourdon  de  l’Oise,  Rovère  , Bollet , Delmas, 
Léonard  Bourdon  , Legendre  , Goupilleau  ( de  Fontenay^)  et 
Huguet  , pour  diriger  la  force  armée  sur  tous  les  points  ou  la 
liberté  publique  pourrait  être  menacée,  et  pour  aller  faire  exé- 
cuter la  volonté  nationale  jusques  dans  le  sein  de  la  municipalité 
rebelle.  Ils  partent,  malgré  les  horreurs  de  la  nuit  et  le  son  du 
tocsin  qui  appelait  la  mort  sur  leur  tête.  Legendre  se  transporte 
aux  jacobins  , où  quelques  scélérats  et  quelques  personnes  éga- 
rées , conspiraient,  de  concert  avec  la  commune.  Il  ferme  les 
portes  de  la  salle,  en  porte  les  clefs  à la  convention.  Vivier  , 
qui  présidait,  dans  cette  nuit , la  prétendue  société,  est  mis 
hors  la  loi,  ainsi  que  Taschereau  et  plusieurs  autres  émis-, 
saires , gardfs  et  espions  de  Robespierre. 

(l)  J’ai  cru  devoir  insérer  içi  cette  proçlamadon  , pour  rappeler  l’cspn; 
qi’i  diri|eai^  encore  , à çette  époque  5^  h ççm/en.tiou  iisjt.ipnale. 


^ ) 

Comme  on  voit , an  milieu  d’une  nuit  profonde  , des  voyageuri 
inceitains  chercher  leur  route  à travers  des  rochers  et  des 

fru7r‘»“L’  lî  -r  5"“*  ““  conducteur  ins. 

èéc  ' ’ " ” “ «“  conseils , et  continuent  avec 

sécurité  leur  voyage  ; de  même  les  habiians  de  Paris  , qu’une 
cmo.ion  subite,  impiévue  , avait  jetés  dans  une  oscillation  sans 

peuXT”  représentans  do 

voi!z  ÜTw  1 ‘“«"«ire  et  diriger  leurs  pas  vers  l’unique 
foute  la  convention  nationale.  Répandus  dans 

des  fè  a’  J**  g“'rlcf  courageux  ne  trouvent  par-tout  que 
des  heres,  ci  ardens  soutiens  de  la  loi.  ^ 

Leonard  Bourdon  et  Camboias  arrivent  à la  section  des 
O avilliers  vers  les  onze  heures  du  soir.  Là  , six  mille  répu- 
T représentation  nationale  , attendaient 

«eus  les  armes  qu  on  leur  indiquât  où  il  fallait  marcher,  ce  Ci- 
toyens , s’écrie  Bourdon,  à Ja  maison  commune,  qui  est  le 
repire  des  conspirateurs  I c’est  là  qu’il  faut  marcher;  que  le 
soleil  n éclairé  plus  les  tyrans.  » Tous  les  citoyens  se  mettent 
en  mar^e  avec  leurs  canons  ; un’ détachement  de  l’école  des 
jeunes  français  marche  avec  eux,  ils  sont  guidés  par  leurs 
instituteurs  ; les  plus  jeunes  restent  au  poste,  où  ils  ont  fait  le 
prvice  jour  et  nuit,  tant  que  la  patrie  a été  en  danger.  Les 
representans  envoient  plusieurs  citoyens  en  avant,  pour  s’assurer 
des  disposions  des  troupes  qui  étaient  sur  la  place  de  Giêve. 

^ la  VOIX  de  ceux‘ci  , la  plupart  quittent  la  place  pour  se  rendre 
a ia  convention  nationale  ; les  autres  annoncent  qu’ils  exécuteront 
tous  les  ordres  émanés  de  la  convention. 

La  trope,  qui  s’était  renforcée  de  deux  canons  de  la  section 
des  Lombaids,  qui  revenaient  de  la  commune,  s’assure  de 
utes  Rs  lues  qui  y aboutissent,  et  se  range  en  bataille  sut 
_ puce.  Un  s empâte  des  canons  qui  s’y  trouvent  j toutes  le* 
issues  de  la  maison  sont  occupées.  Au  piofond  silence  qui  avait 
eorapagne  ces  dispositions,  succèdent  rout-à-coup  ces  cris  una- 
cimes  : ['ivs  la  convention  nationale  ! Vive  la  république  ! Ces 
ctis  teientissent  dans  toutes  les  salles  de  la  maison  commune , 

Cl  portent  le  aesespoir  dans  l’ame  des  conspirateurs;  les  scélérats 

testent  seuls  avec  leurs  crimes.  Les  représentans,  à la  tête  de 

cinquante  fusiliers , pénètrent  dans  leur  iiiiernal  repaire.  Claude 
l-iiabroii  tombe  sous  le  poids  du  corps  de  Robespierre  le 
isune  qui  s’est  précipité  par  la  fenêtre  ; Robespierre  l’aîné  se 
coniîe  un  coup  de  pistolet  dans  la  bouche  , et  en  reçoit  un  en 
meme  temps^  de  Charles  André  Meda  , gendarme.  Le  tyran- 
baigné  dans  son  sang  ; un  citoyen  s’approche  de  lui  et 
pec  ^ .sang-froid  ces  paroles  : Robespkrra  I il  est  un  Être 
suprême.  Tous  les  autres  conjurés  se  sont  cachés  dans  les  en- 
ûruits  les  plus  obscurs;  l’un  est  arraché  d’une  chî.niin'ée  , l’autre 
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d"une  armoire  ; Lebas  est  percé  de  coups  dans  un  bûcher;  on 
trouve  Couihon  au  bas  du  bureau  , blessé  de  plusieurs  coup* 
qu’il  s’est  donnés  ; Henriot  a pris  la  fuite.  Tous  les  conspira- 
teurs qui  sont  dans  l’enceinte  de  la  maison  commune  , sont 
arrêtés. 

Ibid,  Vers  ii6  et  suivans. 

Est-ce  nous  qui  « dans  l’ombre  ^ au  milieu  d une  orgie  t 

' Avons  organisé  les  lois  de  l’anarchie  , 

Ce  tribunal  de  sang,  ces  conspirations, 

Ce  pillage,  ce  vol,  ce  meurtre  des  prisons! 

Il  est,  concernant  les  assassinats  des  premiers  jours  de  sep- 
tembre , des  particularités  inconnues  et  très-importantes.  ^ Ce 
fut  entre  une  et  deux  heures  que  commencèrent  ceux  de  l’an- 
cienne Abbaye  de  Saint-Germain;  nous  en  avons  la  certitude 
par  un  témoin  oculaire  encore  existant,  et  qui  se  trouvait  dans 
la  cour  de  l’Abbaye  , où  furent  commis  les  premiers  massacres  ; 
nous  allons  transcrire  son  rapport  tel  qu’il  nous  l a fait. 

A deux  heures  après-midi , il  était  dans  un  café  ; le  garçon  dit 
qu’il  venait  d’entendre  tirer  le  canon  d’alarme  , et  qu’on  battajt 
la  générale.  Il  va  chez  lui  , prend  son  arme  , et  se  rend  aussitôt 
à l’église  de  l’Abbaye  où  se  tenaient  les  assemblées  de  la  section. 
Il  y *avait  beaucoup  des  personnes  en  armes  , qui  attendaient 
dçs  ordres  qu’on  allait  leur  donner.  Comme  il  sortait  de  l’église  , 
pour  se  rendre  dans  la  cour  , ii  voit  arriver  six  voitures  , escor^ 
tées  par  une  cinquantaine  d’individus  armés  de  fusils , de  sabres 
ou  de  fourches.  Il  se  met  derrière  la  première  voiture  pour  péné- 
trer dans  la  cour  ; elle  s’arrête  devant  la  porte  d une  des  pièces 
qui  servaient  de  chambres  d’arrêt  ; il  se  présente  a la  portièie 
pour  voir  les  personnes  qu’on  y conduisait  ; ces  malheureux  lé 
regardent  tous,  tendent  vers  lui  leurs  mains  tremblantes  ; et  le 
supplient  de  les  sauver. 

Aussitôt  il  voit , ô spectacle  affreux  ! il  voit  fondre  derrièré 
lui  des  forcenés  qui,  avec  leurs  baïonnettes  et  leurs  â'abrés  , 
frappent  dans  la  voiture  à tort  et  à travers.  Sans  s’effraye^r  , il 
se  tourne  vers  eux  et  s’écrie  : « £h  ! mes  amis  , que  faites-vous! 
sommes-nous  des  bourreaux  , des  assassins!  Retire-toi , lui 
crie-t-on,  nous  te  connaissons  ; retire-toi!  Il  se  retire.  Aussitôt 
la  portière  est  ouverte  ; uii  de  ces  malheureux  , déjà  trappe  de 
plusieurs  coups  de  sabre  et  de  baïonnettes , est  arrache  de  la 
voilure  et  traîné  jusqu’à  la  grille  du  jardin  , ou  un  de  ces  tigres 
l’assomme  avec  la  crosse  d’un  fusil  qu’il  avait  arrache  des  mains 
d’un  spectateur  paisible  , et  qu’il  cassa  sur  sa  victime. 

Tous  ceux  qui  étaient  dans  les  autres  voitures,  furent  de  suite 
massacrés,  à l’exception  de  l’àbbé  Sicard-,  que  1 horloger  Monnot 
trouva  le  moyen  de  sauver.  Pendant  cette  horrible  boLxheris, 
que  le  moindje  ordre  aurait  pu  empêcher  , Cïlui  de  qui  nous 
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Citait  le  moment  où  )M  ais  faire  la  leçon  des  sourds  et 
muets;  j’étois  occupé  à ma  correspf)ndeince  , quand  )e  vois  tnircï 
dans  mon  cabinet  un  menuisier  du  voisinage  , nommé  Mercier  ; 
accompagné  d’un  officier  municipal  , tous  deux  suivis  d’envi- 
ron soixante  hommes  armés  de  fusils  y de  sabres  et  de  piques. 
Mercier  m’annonce  qu’il  vient  de  la  part  de  la  commune  pour 
me  mettre  en  arrestation.  Je  l’écoute  de  sang-lioid  y et  lui 
demande  , s’il  m’est  permis  de  prendre  Ks  lettres  que  je  v ens 
d’écrire,  pour  les  envoyer  à la  poste.  Mercier  me  répond  qu’il 
se  saisit  de  mes  lettres  , et  qu’il  faut  même  que  je  vide  mes 
poches  pour  lui  donner  tout  ce  qui  s’y  trouve  ; qu’il  va  procé- 
der à mettre  le  scellé  sur  tous  mes  effets.  Je  d-mande  , s’il  me 
sera  permis  d’emporter  mon  bréviaire  , et  je  prends  en  même 
temps  un  volume  de  plus  , intitulé  : Religion  chrétienne  , médi- 
tée dans  le  véritable"  esprit  de  ses  maximes.  Mercier  m’arrache  ce 
livre  des  mains  , et  faisant  effort  pour  en  lire  le  titre,  il  dit  a 
chaque  mot  : « c’est  contre  - révolutionnaire  ; il  faut  faire  men- 
tion dans  le  procès-verbal  que  Sicard  a voulu  prendie  ce  livre 
et  l’emporter  à la  place  de  son  bréviaire.  » 

Le  menuisier  fouille  dans  tomes  les  armoires  , en  homme  du 
métier , jusqu’à  ôter  tous  les  fonds  , soupçonnant  qu’il  n’y  eût 
quelque  écrit  digne  de  sa  censure. 

Enfin  , quatre  heures  s’étant  passées  à l’examen  et  au  scellé  de 
mes  effets,  je  suis  mené  avec  tout  cet  appareil  militaire  au  ço- 
mité  de  ma  section  ( c’était  celle  de  l’Arsenal  ) ; le  comité  était 
complet.  Plusieurs  membres , en  me  voyant  arriver  , ne  purent 
se  défendre  d’une  secrète  joie.  On  me  fait  asseoir  à l’écart , on 
se  regarde,  et  le  rédacteur  du  procès-verbal  de  mon  arrestation 
demande  tout  bas  au  président  : « Qje  dirons-nous  pour  motiver 
son  arrestation  1 » — « Il  n’y  a qu’à  dire  , répondit  le  président  , 
qu’il  faisait  des  rassemblemens  de  prêtres  chez  lui.  » Personne 
ne  m’adresse  la  moindre  parole.  Mercier  seul  est  interpellé  pour 
savoir  qui  me  conduirait  à la  mairie.  Celui-ci  répond  qu’il  a du 
monde  à dîner,  et  qu’il  ne  peut  revenir  que  fort  tard.  On  rit 
de  son  scrupule,  et  on  l’invite  de  ne  revenir  qu’à  sa  commodité; 
«Sicard,  ajoute-t-on  , est  fait  pour  t’attendre.  » 

On  se  retire , et  on  me  laisse  sous  la  garde  de  quelques  sans- 
culottes. 

On  revient  à cinq  heures  pour  m’amener  au  comité  d’exécu- 
tion. On  me  propose  de  prendre  une  voiture  pour  éviter  le  désa- 
grément d’être  conduit  par  des  soldats.  Je  réponds  à Mercier  que 
si  la  honte  est  pour  moi , je  veux  la  subir  toute  entière  ; que  si 
elle  est  pour  eux  , je  ne  dois  pas  les  y soustraire. 

Nous  marchons  donc  à pied  vers  la  mairie,  précédés  et  suivis 
de  baïonnettes. 

L’un  des  deux  officiers  ayant  affalrs  danstine  maison  près  de  la  place 
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respectable,  le  curé  de  Saint- Jean-en-Gtéve  , s’élance  dans  me» 
bras  , et  oubliant  sa  propre  arrestation  , il  ne  paraît  occupe  que 
de  la  mienne,  Plusieurs  détenus  m’environnent  , )'en  reçois  les 
mêmes  témoignages  d’inréiêr.  Je  retrouve  parmi  eux  plusieurs 
connaissances  et  quelques  amis.  Leur  société  m offre  toutes  les 

ressources  de  l’amitié  la  plus  dévouée.  La  nuit  arrive,  le  partage 
le  lit  de  paille  du  respectable  vieillard.  J’essayais  a peine  de  ce 
lieu  de  repos,  lorsqu’on  amène  deux  prisonniers  chers  a mon  cœur, 
et  employés  dans  mon  institution  ; l’un  était  un  prêtre , moa 
instituteur  adjoint,  nommé  Laurent,  l’homme  le  plus  doux, 
le  plus  vertueux  et  le  plus  courageux  j l’autre  était  un  su-rveil- 
lant  laïc  , nommé  Labroiiche  , que  son  amitié  pour  moi  avait 
rendu  suspecr.  « Me  voilà  donc  associé  à votre  persécution  , 

M comme  je  l’étais  à vos  principes  , mon  cher  maître  , me  dit 
» l'abbé  Laurent;  que  je  me  trouve  heureux  d avoir  été  juge 
» digne  de  souffrir  persécution  pour  une  si  belle  cause  . » ^ 
Cependant  les  sourds  et  muets  , mes  élèves,  auxquels  ) avait 
été  ravi,  ne  pouvaient  se  consoler  de  cet  evenenient  ; ils  vinrent 
le  lendemain  matin  à ma  prison  , me  demander  la  permission 
d’aller  me  réclamer  à la  barre  de  l’assemblee.  Massieu  ( i)  en  me 
voyant  renfermé  et  gardé  comme  un  criminel  , fit  en  présence  des 
gardes  de  la  prison  , des  signes  d’im  intérêt  si  touchant,  qu  i les 
attendrit  tous.  Il  me  remit  une  copie  delà  pétition  qu  il  allait 
faire  à l’assemblée.'  En  voici  le  précis  ; 

et  Monsieur  le  président, 

a On  a enlevé  aux  sourds  et  muets  , leur  instituteur  , leur 
>,  nourricier  et  leur  père.  On  Ta  renfermé  dans  une  prison, 

» comme  s’il  était  un  voleur,  un  criminel.  Cependant  il  n a pas 

» tué,  il  n’a  pas  volé.  11  n’est  pas  mauvais  citoyen,  ioiiie  sa 
» vie  se  passe  à nous  instruire  , à nous  taire  aimer  la  vertu  et  U 
» patrie.  Il  est  bon,  juste  et  pur.  Nous  vous  demandons  sa  ii- 
» b rté.  Pvey.idez-le  à ses  enfants , car  nous  sommes  ses  his.  il 
» nous  airne>mme  s’il  était  notre  père.  C’est  lui  qui  nous  a ap- 
» pris  ce  que  nous  sayons  ; sans  lui  nous  serions  comme  des  ani- 
» maux.  Depuis  qu’on  nous  l’a  ôté  , nous  sommes  tristes  et  cha- 
î,  grins.  Rendez-nous-le  , vous  nous  ferez  heureux,  m 

Cette  lettre,  portée  par  Massieu  à la  barre  de  l’assemblée  , 
fjt  lue  par  un  secrétaire  , et  couverte  d’applaudissemens.  Un 
décret  fut  rendu  , qui  ordonnait  au  ministre  de  l’interieur  , de 
rendre  compte  au  plutôt  à l’assemblée  des  motifs  de  l’arrestation 
de  l’instituteur  des  sourds  et  muets. 


[i]  Tous  ceux  qui  ont  suivi  mes  leçons  connaissent  les  talents  distingués  de 
«c  jeune  sourd  et  muet , aussi  intércs  ant  par  les  diverses  conceptions  de  son 
esprit , que  pat  les  tendres  affections  de  son  cceut* 
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Un  lemic  homme  appelé  Duhamel,  nommé  depuis'  üo  de 
i^es  adjoints  , alla  se  joindre  aux  sourds  et  muets  à la^  barre  , 
s offrit  en  otage,  et  demande  de  pouvoir  se  constituer  pril 
sonnier  a ma  place*  Ce  trait  de  courage  fut  très-applaudi. 

Cependant  les  jours  se  passent  sans  que  le  décret  rendu  ert 
ma  faveur  reçoive  aucune  exécution.  Nous  touchions  au  i sep- 
tembre,  48  heures  avant  le  terrible  discernement  qui  devait 
se  taire  dans  la  prison  de  la  Mairie.  Manuel  , alors  procureur  de 
commune  , est  annoncé  j il  est  aussitôt  entouré  delà  plupart 
des  prisonniers,  qui  espéraient  savoir  de  lui  quelque  chose  de 
positif  sur  leur  destinée.  Voici  le  discours  perfide  que  nous 
tint  ce  scélérat.  « Je  viens,  messieurs,  vous  app^orter  des  pa- 
>3  rôles  de  paix  et  de  consolation.  Dans  trente-six  heures  vous 
» recevrez  de  la  municipalité  le  détail  des  mesures  d’exécutiort 
de  la  loi  de  la  déportation,  à laquelle  sont  condamnés  tous 
ceux  qui  n’ont  pas  fait  le  serment  civique,  et  12  heures 
» après,  vous  serez  libres  et  vous  aurez  15  jours  pour  vous 
M préparer  a votre  voyage.  Mais  il  faudra  que  chacun  prouve 
qu  M est  prêtre  , car  l’avantage  de  sortir  en  ce  moment  de 
a b rance  , est  une  faveur  que  bien  de  gens  envieraient.  » 
Quelques  détenus  se  montrant  sensibles  à l’honnêteté  pré- 
tendue d’un  tel  discours  , en  furent  improuvés  par  le  plus 
grand  nombre  qui  n’osèrent  trop  se  fier  aux  paroles  d’un  Manuel. 
JNos  moments  s’écoulaient  dansia  paix  et  la  tranquillité  de  noS 
^ Nos  entretiens  , exempts  des  moindres  sentiments  haineux* 
n ayant  pour  but  que  notre  propre  réforme  , roulaient  sur  la 
morale,  sur  nos  devoirs  , sur  l’espérance  que  nos  principes  , 
comme  nos  intentions , seraient  un  jour  mieux  connus  , et  qu’on 
leur  rendrait  alors  plus  de  justice.  Chacun  faisait  ensuite  des 
projets  pour  l’avenir  , je  résolus  , si  l’on  me  déportait  , de  me 
retirer  dans  une  ville  capitale  , où  l’on  me  pressait  d’aller  fonder 
liji  etablissement  pour  les  sourds  et  muets.  Je  l’écrivais  à un  de 
mes  amis.  11  était  question  de  faire  passer  cette  lettre , elle  fur 
arrêtée  à la  porte.  L’Officier  de  garde  me  dit,  en  la  lisant, 
que  cette  lettre  ne  pouvait  passer,  qu’il  ne  pouvait  être  permis 
a aucun  brançais  d’aller  porter  à des  étrangers  une  découverte- 
queiconque.  a Oh  ! lui  dis-je,  si  vous  saviez  ce  que  c’est 
>3  que  cette  découverte  ; c’est  l’art  d’instruire  les  pauvres  sourds 
M et  muets.  » — « Oh  î si  ce  n’est  que  cela  , répondit-il  , 
w votre  lettre  peut  passer  , et  vous  pouvez  partir.  » 

L annonce  de  Manuel  fe  realifa  en  partie  ; nous  reçûmes  la 
publication  de  la  loi  de  la  déportation  avec  les  mefures  d’exé- 
cution arrêtées  par  la  municipalité.  Douze  heures  fe  paffent 
encore  ; l’on  ne  parle  plus  que  des  préparatifs  du  départ  er  des 
moyens  de  le  rendre  fon  exil  plus  tolérable.  Trois  commif- 
iuires  fe  préienteiu  lé  iamsdi,  veille  du  z feptembre  , pour 

prendre 
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prendre  les  noms  de  ceux  qui  vont  être  mis  en  liberté.  Ôn  tef 
entoure  , on  les  prefle.  C’efl  à qui  donnera  fon  nom  pour  le 
faire  infctire  fur  la  fatale  lifte.  Un  de  mes  adjoints  ( Laurent  ) 
eft  le  premier.  Je  caufai  avec  un  nouvel  ami  que  je  m’étais  fait 
dans  les  prifons , lorfqu’on  vient  me  reprocher  ma  lenteur  a 
tne  faire  infcrire.  Je  m’avance  St  je  donne  mon  nom.  On  l’écrit, 
il  me  vient  alors  l’idée  d’ajouter,  que  je  fuis  l’inftituteur  des 
Lourds  et  muets.  On  me  dit  que  je  ne  dois  pas  fortir  ce  jour-là 
avec  les  autres,  & on  efface  mon  nom.  Le  furveillant  Labrouche 
Veut  donner  le  ften  ; on  lui  demande  s’il  eft  employé  dans  mort 
înftitution  , & fur  fa  réponfe  affirmative  , on  refufe  de  l’infcrire. 

Que  fallait-il  penfer  d’une  exception  aufti  extraordinaire  i Jd 
crus  que  les  motifs  de  mon  arreftation  n’étant  pas  encore  com-^ 
lîiuniqués  à l’aflemblée  , j’étais  retenu  jufqu’à  ce  qu’ils  le  fuflenté 
Tous  mes  camarades  i devenus  mes  amis , me  quittèrent  en 
m’embraffanr  ; tous  me  témoignaient  leur  douleur  de  me  laisser* 
Ün  d’eux  fur-tour  me  donna  les  plus  grandes  marques  de  tena 
dresse  : rien  ne  rapproche  tant  les  hommes  que  l’identité  d’in- 
fortune. rt  Nos  deux  âmes,  me  dit-il  en  m’embraftanr , S’étaient 
» collées  l’une  à l’autre  ; elles  s’étaient  touchées  par  tous  les 
» points.  Je  viendrai  vous  revoir  ^ naon  cœur  demeure  auprès 
B de  vous;  nous  ne  pouvons  plus  vivre  féparés.  » 

Toute  la  prifon  devint  en  un  inftan't  un  vrai  défert.  J’y  étais 
l'efté  feul  avec  le  furveillant  Labrouche  , et  un  ancien  avocat 
au  parlement  de  Paris , nommé  Martin  de  Marivaux.  Cette  falld 
énorme  me  parût  couverte  d’un  voile  funèbre  , & rien  ne  fut 
plus  trifte  pour  moi  que  cette  affreufe  folitude* 

Mais  bientôt  elle  devait  être  remplie  par  dé  nouvelles  vifltî- 
mes.  La  nuit  du  premier  ou  2 feptembre  , je  vis  arriver  fucceffi- 
Vemeiit  14  prifonniers  qui  prirent  la  place  de  ceux  qui  m’avaient 
quitté.  Je  crus  que  mes  camarades  avaient  obtenu  leur  liberté  j 
St  qu’ils  s’étaient  retirés  chez  eux. 

Quelle  fut  ma  furprife  quand  , le  lendemain,  cetik  qui  Venaient 
tégulièrement  vifiter  leurs  amis  dans  la  prison,  revinrent  pour 
les  voir?  a Vous  les  trouverez  chez  eux  , dîfais-je  à tous  ceux 
» qui  sepréfentaient  ; on  vint  hier  au  foir  les  mettre  en  liber-^ 
» té.  » ~ « Ils  ne  font  pas  chez  eux , me  répondaient-ils  ^ nous 
» en  venons,  « — « Peut-être  ont-ils  été  transférés  dans  une 
f)  autre  prifon.  » Ils  étaient  en  effet  à l’Abbaye.  Ort  revint 
m’en  apporter  la  fâcheufe  nouvelle  ; j’en  fus  confterné* 

Cependant  le  miniftre  de  l’intérieur  avait  fait  demander  â 
Pétion  , alors  maire  de  Paris  ; les  motifs  de  won  arreftation* 
Il  avait  répondu  que  cela  ne  le  regardait  pas  ; qu’il  fallait 
s’adresser  au  comité  d’exécution.  Le  comité  répondit  à son 
tour  , que  les  fcellés  ayant  été  mis  sur  ses  papiers , on  ne  pou- 
Voit  rendre  compte  de  ces  motifs*  C’était  un  ptétextè  imaginé 
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«ourju^i^cr  le  refus.  On  n’ignorait  pas  â la  Mairie  que  ralîèrtJ^ 
fclée  légiflarive  voulait  me  fauver  , ü mes  accufateurs  ne  pou- 
vaient rien  prouver  contre  moi  « & on  voyait  bien  que  les 
motifs  de  mon  arreftation  ne  feraient  pas  trouvés  fuffilans* 
L’ûffemblée  générale  de  la  feciion  de  l’Arfenal  avait  d’^dilUurs 
rendu  , la  veille  , un  ariêté  qui  invitait  toutes  les  autorités  conf- 
tiruées  de  me  faire  subir  la  loi  dans  toute  fon  étendue  » attendu 
i^u’il  était  prouvé  « que  j’étais  un  fauteur  de  la  tyrannie  ; que 
» j’entretenais  corrtfpondance  avcc  les  tyrans  coaliiésjqu’il  fallait 
» fe  hâter  de  m<.  dtftituer  et  de  me  faire  remplacer  par  le  favant 
» & modeftc  Saivan,  » Il  fut  dit , en  outre  , que  cet  arrêté  ierait 
porté  sur-le-champ  à tous  les  guichetiers  des  pnfons  , à la  com- 
mune , &c. 

On  doit  fe  rappeler  qta’au  moment  où  l’on  vint  opérer  la  tranf- 
lation  des  prifonniers  de  la  Mairie  à l’Abbaye  , je  fus  excepté 
du  nombre  des  transférés.  Il  tft  évident  que  l’on  voulait 
alors  me  fauver  j mais  l’arrêté  rendu  par  trois  fcélérats  de  la  fec- 
tion  de  l’Arfenal , dans  la  nuit  qui  précéda  le  x f^prcmbre  , avait 
changé  toutes  ces  bonnes  difpofitions.  Ma  perte  venait  uae  ' 
féconde  fois  d’être  jurée:  déjà  on  fe  difpofair  à l’affieux  maflacre; 
nous  touchions  au  moment  fatal.  On  nous  apporte  à dîner  ; il 
était  deux  heures.  On  entend  tirer  le  canon  d’alarme;  chacun 
prifonniers  s’en  étonne  ; un  tiouble  fubit  agite  les  âmes  j 
tout  y jette  l’épouvante  et  l’horreur.  Un  de  nous,  inquiet , agité  » 
fe  porte  vers  une  fenêtre;  il  diftingue  plufieurs  foldats  dans  la 
cour  de  la  Mairie.  Il  leur  demande  la  cause  de  ce  canon  d’èlarme  : 

eft  , lui  dit-ôn  , la  prife  de  Verdun  par  les  Ptufliens.  C’était 
une  f^aulTeté;  Verdun  ne  fur  pris  que  quelques  jours  après.  Tout 
le  monde  fait  aujourd’hui  que  le  canon  d’alarme  devait  , dans  ce 
jour  de  fang  , être  le  lignai  du  malTacre  ; tous  les  aflTaflins  avaient 
ordre  de  commencer  les  égorgemens  au  troifième  coup. 

’A  l’inllant  même  des  foldats  avignonais  ou  marlvitlais  fe 
précipitent  en  foule  dans  notre  prifon.  Ils  renverfent  les  tables, 
nous  faififlent  , & nous  jettent  déhors , fans  nous  donna  le 
temps  de  prendre  nos  effets.  Réunis  dans  la  cour,  ils  nous  an- 
noncent qu’on  va  nous  conduire  à l’Abbaye  où  nos  camarades 
Bvoient  été  transférés  la  veille.  Ils  nous  propofent  de  nous  y 
fendre  en  voiture  ou  à pied.  Martin  de  Marivaux  dtmaride  d’y 
aller  en  voiture  ; j’étais  perdu  avant  d’y  arriver,  fi  gavais  pré- 
féré tout  autre  moyen.  On  fait  venir  fix  voitures  ; nous  étions 
vingt-quatre  prifonniers.  Ici  , tous  les  détails  deviennent  pré- 
cieux ; c’est  à la  réunion  des  moindres  événemens  que  j’ai  dft 
jna  vie.  J’allais  laisser  mes  camarades  prendre  les  premières 
places  de  la  première  voiture,  & il  importait  à mes  jours  de 
choifir  la  première.  Marivaux -me  fit  monter,  il  prit  la  deu-, 
asièfHft  place;  un  autre  prit  la  troiûèine  ; nous  occupâmes  le 
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fond.  Lâbrouche  » survCTilant  de  inon  înftîtutîon  ^ prît  la  qua* 
trième  ; deux  autres  prilbnniers  modèrent  après  lui.  Nous 
voilà  fix  dans  cette  première  voiture.  Les  autres  prifonniers 
remplissent  les  cinq  autres.  On  donne  le  lignai  du  départ  « en 
recommandant  à tous  les  cochers  d’aller  très-lentement,  fous 
peine  d’être  malTacrés  sur  leurs  lièges;  et,  en  nous  adrelTant 
mille  injures  , les  Ibldats  qui  devaient  nous  accompagner,  nous 
annoncent  que  nous  n’arriverons  pas  jusqu’à  l’Abbaye  ; que 
le  peuple  , à qui  ils  vont  nous  livrer,  fs  fera  enfin  juftice  de  fes 
ennemis^  & nous  égorgera  dans  la  route.  Ces  mots  terribles 
,étaienr  accompagnés  de  tous  les  accents  de  la  rage  , & dé 
coups  de  fabres , de  coups  de  piques  que  ces  fcélérats  alTenaient 
sur  ch-’curt  dé  nous.  Les  voitures  marchent  ; bientôt  le  peuple 
fe  ralTemble  St  nous  fuit  en  nous  insultant.  « Oui,  difenr  les 
» f:)!dats , Cï'  font  vos  ennemis , les  complices  de  ceux  qui 
ont  livré  Verdun  ; ceux  qui  n’attendaient  que  votre  départ 
)è>  pour  égorger  vos  enfants  & vos  femmes.  Voilà  nos  fibres  j 
30  nos  piques  , donnez  la  mort  à ces  monftres  ». 

Qu’on  imagine  combien  le  canon  d’alarme  , la  nouvelle  dë 
la  prife  de  Verdun  & ces  difcours  prpvotateurs  durent  exciter 
le  caractère  naturellement  irascible  d*uhe  populace  égarée,  à 
laquelle  on  nous  dénonçait  comme  ses  plus  cruels  ennemis. 
Cette  multitude  effrénée  groffilTait  de  la  maniéré  la  plus  effra- 
yante, à mesure  que  nous  avancions  vers  l’Abbaye  , par  le 
Pont-Neuf,  la  rue  Dauphine  St  le  carrefour  Buffy.  Nous  vou- 
lûmes fermer  les  portières  de  la  voiture  ; on  nous  força  dé 
les  laiffer  ouvertes  , pour  avoir  le  plaifir  de  nous  outrager.  Uu 
de  mes  camarades  reçut  un  coup  de  fabre  sur  l’épaule  , un 
«utre  fut  bleffé  à la  joue  , un  autre  au-dessous  du  nez.  J’oc- 
cupais une  place  dans  le  fond  ; mes  compagnons  recevaient 
tous  les  coups  qu’on  dirigeaient  contre  moi.  Qu’on  fe  peigne  j 
s’il  fe  peut,  la  situation  de  mon  ame  , pendant  ce  pénible 
voyage  .....  Le  fang  de  mes  camarades  commençant  à couler 
fous  mes  yeux  , fans  défenfe  , aü  milieu  d’une  populace  excitée 
v^ar  ceux-mêmes  qui  femblaient  prépofés  à notre  garde  , je 
/ croyois  à chaque  inftanc  que  nous  allions  être  maffacrésé  Eh  I 
' quelle  raifon  y avait-il  pour  que  tela  ne  fût  pas  1 qui  pouvait 
s’y  oppofer  ? • j 

Enfin  , nous  arrivons  â l’Abbaye  ; les  égorgeiirs  nous  ÿ at^ 
tendaient.  C’était  par  nous  qu’ils  avaient  ordre  de  cornmenceri 
La  cour  étoit  pleine  d’une  foule  immenfê.  On  entoure  ribs 
Voitures;  un  de  nos  fîx  camarades  croit  pouvoir  s’échapper* 
il  ouvre  la  portière  & s’élance  au  milieu  de  la  foulé  : il  cft 
àufîîrôt  égorgé.  Un  fécond  fait  le  même  efTai;  il  fend  la  preffe  * 
& allait  fe  fauver , mais  lès  égorgeurs  tombent  fyr  cette  fiou-^ 
velle  viüime*  8c  le  fang  coule  eritore  ; un  troifième  n’eft 
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pîus  épargné.  La  voiture  avançait  vers  la  falle  du  comité;  ujf 
quatrième  veut  également  l'ottir  ; il  reçoit  un  coup  de  Ùbt9 
qui  ne  l’empêche  pas  de  fe  retirer  & de  chercher  un  aille  dans 
le  comité.  Les  égorgeurs  imaginent  qu’il  n’y  a plus  rim  à faire 
dans  cette  première  voiture  : ils  ont  tué  trois  prisonniers  , ils 
blefle  le  quatrième,  ils  ne  croient  pas  qu’il  y en  ait  un 
de  plus  , & ils  fe  portent  avec  la  même  rage  à la  fécondé 
voiture. 

Revenu  de  cette  ftupeur  dans  laquelle  le  maflacre  de  met 
camarades  m’avait  jette , je  ne  vois  plus  à mes  côtés  les  mon£- 
1res  qui  afTouvinaient  leur  fureur  & leur  rage  fur  les  autres 
infortunés.  Je  saifis  le  moment  , je  m’élance  de  la  voiture, 
& je  me  précipite  dans  les  bras  des  membres  du  comité. 

Ah  ! meilleurs,  leur  dis- je  , fauvez  un  ma  heureux  » ! Les 
commiflaires  me  rejettent  : a Allez-vous-en  , me  difent-ils  , 
voulez-vous  nous  faire  maflacrer  » ? J’étais  perdu  , il  l’un  d’eux 
ne  m’eût  reconnu,  a Ah  ! s’écrie-t-il , c’eft  l’abbé  Sicard.  Eh  ! 
comment  etiez-vous-la  ? entrez  , nous  vous  fauverons  aulîî 
long  temps  que  nous  pourrons  ».  J’entre  dans  la  salle  du 
comité  ou  j’aurais  été  en  fureté  avec  le  seul  de  mes  camarades 
qui  s était  fauvé.  Mais  une  femme  m’avait  vu  entrer.  Elle  court 
me  dénoncer  aux  égorgeurs.  Ceux-ci  continuaient  leurs  maflacres. 
Je  me  crus  oublié  pendant  quelques  minutes;  mais  voilà  qu’on 
frappe  rudement  à la  porte  & qu’on  demande  les  deux  prifon- 
Je  me  crois  perdu;  je  tire  ma  montre,  et  je  la  pré- 
fente^à  un  des  commissaires  : Vous  la  donnerez  , leur  dis-je, 
eu  premier  fourd  & muet  qui  viendra  vous  demander  de  mes 
nouvelles.  J’étais  bien  sûr  que  ma  montre  irait  à sa  deftination  , 
je  connaiiTais  l’attachement  de  Maflieu  (i)  ; c’était,  le  nommer 
que  de  faire  cette  recommandation. 

commilTaire  refufe  la  montre.  Il  n^est  pas  temps  de  pren- 
ainjî  votre  parti , le  danger  n'est  pas  encore  ajfe^  prejffant , 
me  dit-il  , je  vous  avertirai. 

Cependant  les  coups  bientôt  redoublent  à la  porte  ; on  eft 
près  de  1 enfoncer.  Je  prefentai  une  féconde  fois  la  montre, 
avec  la  meme  prière.  « A présent,  me  dit  le  commissaire  , d 
la  bonne  heure  , je  la  remettrai  à celui  que  vous  dites  ». 

La  remise  de  ma  montre  était  un  espèce  de  testament  de 
mort.  Il  ne  me  reftait  plus  rien  à kifler  à mes  amis  ; je  me 
mis  a genoux  et  je  fis  a Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie.  A peine 
cus-je  fini  mon  offrande  , je  me  lève  , j’embrasse  mon  dernier 
camarade  : « Serrons-nous,  mourrons  ensemble;  la  porte  va 
J ouvrir , nos  bourreaux  sont  là,  lui  dis- je  , nous  n'avons  pas  à 


( 53  ) 

^îvre  cinq  minutes  ».  Eu  effet  la  porte  s’ouvre.  Quels  hom^ 
mes  le  précipitent  iur  nous  ! Quelle  rage  ! Quels  cris  ! Leur 
fureur  les  égare  quelques  moments.  J’étais  au  milieu  des  corn- 
miffjires  ♦ vêtu  comme  eux,  peut-être  moins  agité  & l’ame  plus 
tranquille.  Ils  s’y  trompèrent  d’abord  ; mais  un  prilonnier  qui 
s’érait  échappé,  et  que  les  flots  de  cette  hoide  avaient  tranf- 
porié  dans  la  falle , eft  reconnu,  je  le  fuis  audij  deux  hommes 

à piques  s’écrient  ; « les  voici , ces  deux  B que  nous 

cherchons  ».  Auffitôt  l’un  prend  ce  prifonnier  aux  chtveux  , Sc 
l’autre  enfonce  à l’inflant  fa  pique  contre  fa  poitrine  & le  ren- 
verse mort  à mes  côtés  j fon  fang  ruiffelle  dans  la  falle  , le 
mien  allait  couler  ; déjà  la  pique  était  levée,  quand  un  homme, 
dont  le  nom  doit  m’être  fi  cher  , averti  par  fes  enfans  qu’on 
maffacrait  à l’Abbaye,  & qu’on  parlait  de  l’abbé  Sicard,  accourt, 
fend  la  foule  , & fe  piécipitant  entre  la  pique  & moi,  découvre 
fa  poitrine  : « Voilà  dit-il  au  monstre  qui  m’allait  égorger,  voilà 
» la  poitrine  par  où  il  faut  paffer  pour  aller  à celle-là.  O’efl: 
» l’abbé  Sicard,  un  des  hommes  les  plus  utiles  à fon  pays, 
» le  père  des  fourds  & muets  j il  faut  paffer  fur  mon  corps 
» pour  aller  jufqu’à  lui  ». 

Ces  mots  prononcés  avec  l’accent  du  courage  & du  vrai  pa- 
triotisme, firent  tomber  la  pique  des  mains  du  meurtrier.  Mais 
ce  n’était-là  qu’un  danger  évité.  La  rage  était  sur  tous  les  visa- 
ges , & je  n’aurais  fait  que  retarder  ma  perte,  quand  je  m’a- 
vifdi  d’un  moyen  qui  pouvait  l’accélérer , si  la  Providence 
m’avait  infpiré  moins  de  sang-froid  & de  courage. 

Prefque  tous  les  égorgeurs  étaient  dans  la  cour  intérieure, 
fur.  laquelle  donnaient  les  croifées  de  la  falle  du  comité.  C’était 
ceux-là  qu’il  fallait  gagner;  ils  étaient  pour  moi  les  seuls  ar- 
bitres de  la  mort  & de  la  vie.  Je  monte  fur  une  croisée  , 8c  là , 
demandant  un  moment  de  filence  à une  troupe  effrénée , je 
la  harangue  ainfi  : « Mes  amis , voici  un  innocent , le  ferez- 
» vous  mourir  fans  l’avoir  entendu  » î — « Vous  étiez  , 
n s’écrièrent-ils  avec  les  autres  que  nous  venons  de  tuer;  vous 
» êtes  donc  coupable  comme  eux  ».  — a Ecouiez-moi  un  inf- 
» tant,  répliquai-je  , 8c  fi,  après  m’avoir  entendu  , vous  déci- 
» dez  ma  mort , je  ne  m’en  plaindrai  point  : ma  vie  eft  à vous. 
» Apprenez  plutôt  qui  je  fuis,  ce  que  je  fais,  8c  puis  vous 
» prononcerez  fur  mon  son. 

» Je  fuis  l’abbé  Sicard.  ( Ici  plufieurs  des  spectateurs  s’é- 

errent  : c’eft  l’abbé  Sicard  , le  père  des  fourds  8c  mutts  , 
-»  il  faut  l’écouter.  ) Je  continue  : j’instruis  les  fourds  Sc  muets 
» de  naiflance  ; Sc  comme  le  nombre  de  ces  infortunés  eft  plus 
-■»  grand  chez  les  pauvres  que  chez  les  riches,  je  suis  plus  à vous 
» qu’aux  riches  ».  Je  suis  interrompu  par  une  voix  qui  s’écrie-s 
» Il  faut  fauver  l’abbé  Sicard  ; c’eft  un  homme  trop  utile  pouc 
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9 le  faire  périr.  Sa  vie  est  employée  toute  entière  â faire  cfe 
» grandes  oîuvres  ; non,  il  n’a  pas  le  temps  d’être  un  confpU 
» rateur  ».  Tous  répètent  ces  dernières  paroles  j et  tous  aiou-* 
tent  à la  fois  : //  faut  le  fauver , il  faut  le  fauver*  Auffitôt 
les  égofgeurs  , qui  attendaient  derrière  moi  refFei  démon  dif-^ 
cours,  me  prennent  dans  leurs  bras,  & me  portent  au  milieu 
de  eette  troupe  de  meurtriers , qui  tous  m’embraflent , & me 
propofent  de  me  reconduire  en  triomphe  chez  moi.  Comment 
fe  peut-il  que  je  me  refufafle  à cette  propofîtion  , qui  me  ren* 
dait  auflîiôt  à la  vie  & à la  liberté  ? Un  (crupule  de  jufticç 
m’engage  à pféférer  une  prifon  nouvelle.  Je  dis  à mes  juges  • 
qui  voulaient  êrre  mes  fauveurs  , qu’une  autorité  conftituée 
m’avait  fait  prifonnier , que  je  ne  pouvais  cefler  de  l’être  que 
par  un  jugement  légal  d’une  autorité  constituée.  On  me  prefla  g 
)£  résistai;  on  me  ramena  au  cc^piîté  : j’y  retrouve  çet  énergique 
patriote  , c’tft  horloger  courageux,  qui  m’avait  fait  un  rem-» 
part  4e  fon  corps,  je  lui  demande  son  adreffe  & fon  nom.  Il 
me  dit  l’un  8i  l’autre  ; & auflîtôt  s’en  l’en  prévenir  ( fa  modeftie 
ne  l’aurait  pas  permis  ) i j’écrivis  au  prélîdent  de  l’assçmbléç 
|a  lettre  suivante. 

Monfieur  le  préfident , 

« L’afTemblée  nationale  n’apprendra  pas  fans  douleiit  le  mas- 
p facre  de  plufieurs  citoyens  qui , détenus  depuis  plufieurs 
» jours  à la  chambre  d’arrêt  de  la  Mairie , étaient  transférés 
S)  à celle  de  l’Abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Je  m’emprelTé 
» de  faire  entendre  la  faible  voix  de  ma  reconnaiffance  en  fa-« 
P veur  du  citoyen  courageux  à qui  je  dois  la  vie.  C’eft  Monnot^ 
P horloger , rue  des  Petits-Auguftins. 

» Dix-sept  infortunés  venaient  d’être  égorgés  fous  mes  yeux;' 
» la  force  publique  n’avait  pu  les  fauve».  J’allais  périr  comme 
P eux  ; le  brave  Monnot  s’eit  placé  devant  moi  , il  ai  ouvert 
» fa  poitrine  & a dit  : 

» Voila  , citoyens , la  poitrine  qu’il  faut  frapper  avant  d’aller 
n jufqu’à  celle  de  ce  bon  citoyen.  Vous  ne  le  connaiflez  pas  j 
P mes  amis  î vous  allez  le  refpeéier,  l’aimer,  tomber  aux 
P pieds  de  cet  h^^mme  Cnfible  & bon  , quand  vous  faurez  fon 

nom.  C’ef.  le  fucpefleiir  de  i’abbé  de  l’Épée  , l’abbé  Sicard. 

» Le  peuple  ne  fe  calmait  pas.  Il  croyoit  qu’on  vouloir,  fous 
» mon  nom , fauver  la  vie  d’un  traîne.  J’ai  osé  m’avancer 
P moi-même  , U , monté  fur  une  ftrade  , parler  aü  peuple  , 
P n’ayant  pour  toute  défenfe  que  le  courage  de  i’indocence , êc 
P ma  confiance  ferme  dans  ce  peuple  égaré» 

J’ai  dit  mon  nom  & mes  fonSioas.  Je  me  fuis  prévalu  de 
P la  proteliipn  fpéciale  de  l’aiTemblée  nationale  eu  Itaveur  de 
^ dfi  ftijrds  U muçîs  ^ 4»  cW  de  cetie  inf* 
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1)  ton  fein.  * . - » ^ 

» Permettez  , monfieur  le  prefident , que  je  confie  a 1 al- 
t>  femblée  nationale  le  témoignage  de  ma  reconnaiffance  , pour 


t>  lemoiee  naiiouai'c  ---  - — - - 

» donner  à une  aaion  auffi  généreufe  la  plus  grande  publicité 
» poffible.  Une  nation  chez  laquelle  dès  citoyens  tels  que  ceu* 
»»  à qui  le  dois  la  vie  , ne  font  pas  rares  , doit  être  inivncible. 
» Raconter  de  pareils  aftes  d’héroïfme  eft  remplir  un  devoir. 
» Les  fentir  , fans  pouvoir  exprimer  l’admiration  qu’ils  excitent> 
» & ne  les  oublier  jamais,  c’eft  l’état  de  mon  ame,  plus 
» fatisfaite  de  vivre  avec  de  pareils  citoyens , que  d’avoir  échappo 


» à la  mort  ». 


Je  fuis,  &c. 

A V Abbaye  S ainu Germain  , le  i feptembre 

Cette  lettre  fut  apportée  au  préfident  de  l’atTemblée  légifla- 
tive  par  un  des  concierges  de  l’Abbaye.  Elle  fut  lue  publique- 
ment, et  fuivie  d’un  décret  qui  déclarait  que  Monnot , pour 
avoir  fauvé  l’inftituteur  des  fourds  & muets , avait  bien  mérité 
de  la  patrie.  On  m’envoya  trois  copies  de  ce  décret,  une  pour 
mon  libérateur  , une  pour  le  comité  de  la  feciion  , une  pour 


Décret  de  Vaffemblêe  nationale  du  2 feptemhre 


l'an  quatrième  de  la  liberté. 


Un  fecrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Sicard  , instituteur  des 
fourds  & muets  , détenu  à l’Abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés  j il  dépofe  dans  le  fein  de  l’alTemblée  le  danger  qui  vient 
de  menacer  fes  jours  , le  dévouement  héroïque  de  M.  Monnot , 
horloger  , qui  a expofé  fa  vie  pour  le  fauver  , & la  reconnaif- 
fmee  profonde  qu’il  fent  pour  fon  généreux  libérateur. 

L’aflembléè  nationale  reconnaît  folennellement  que  le  citoyen 
Monnot  a bien  mérité  de  la  patrie,  & décrète  qu’un  extrait  du 
.çrocès-verbal  lui  fera  envoyé. 

Collationné  à l’original , par  nous  préjîdent  & fecrétaires  de 
iajdemblée  nationale  ^ à Paris ^ U ij  fepteml^re  ij 9 
l’an  quatre  de  la  liberté. 


Hérault,  préfident. 
Gosselin  , G.  Romme  , fecrétaire. 


Le  comité  était  alors  tremblé;  on  maffacrait  fous  fe|;  fenêtres, 
dans  la  cour  de  l’Abbaye,  |ous  les  prifonniers  qu’on  allait  cher- 
cher dans  la  grande  pïifon»et  les  membres  du  comité  délibéraient 
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tranquillement  et  fans  fe  troubler  fur  let  affaires  publique»,  et  fan» 
fajre  aucune  a«ention  aux  cris  des  viaimes  dont  le  fane  ruiffelait 
dans  la  cour.  Ot»  apportait  sur  la  table  du  comité  les  bi|Oux  , les 
pprre-feuilles , les  mouchoirs  dégoûranrs  de  fang  , trouvés  danr 
poches  de  ces  infortunés.  J’étais  sffis  amour  de  cette  même 
table  i on  me  vit  frémir  à cette  vue;  le  préfident  ( le  citoyen 
Jourdan  ) témoigna  le  même  sentimenu  Un  des  commiffaires 
pous  adrcfîsat  la  parole:  a Le  fang  des  ennemis,  nous  dit-il, 
fjtpmr  les  yeux  des  patriotes  l'objet  qui  les  flatte  le  plus.»  Le 

prdident  Jourdan  et  moi  ne  pâmes  retenir  un  mouvement  d’hor^  ' 
yeuf* 

Un  de  ces  bourreaux  , les  bras  retroufTés  , armé  d’un  fabre  fu, 
«tant  de  faiîg,  entre  dans  l’enceinte  où  délibérait  ce  comité  ; « Je 
viens  vous  demander  pour  nos  braves  frères  d’armes  qui  égor- 
P gent  tous  ces  aristocrates  , s’écrie-tril , les  souliers  que  ceux.cî 
P ont  à leurs  pieds.  Nos  braves  frères  sont  nus  pieds , et  iU  par- 
P sent  demain  pour  les,  frontières.»  Les  délibérants  se  regar. 
dent , et  ils  répondirent  tous  à la  fois  ^ « Rien  n’dt  plus  juste  ; 

P accordé.  » f 

On  annonce  un  commiiTaire  de  la  Commune  , qui  par  fon  or- 
dre parcourait  les  ferions.  Il  entre  & adrcffe  ces  mots  au  comité? 

P La  Qommune  vous  fait  dire  que  fi  vous  avez  besoin  de  fecours, 

P elle  vous  en  enverra.  « Non  , lui  répondirent  les  coramilTaires, 

P tout  fe  pafTe  bien  chez  nous.»  — « Je  viens,  lépliqua-t-il , des 
P Carmes  et  des  autres  prifons  ; tout  s’y  palfe  également  bien.  » 
Cette  réponfe  expliquerait  à ceux  qui  pourraient  l’ignorer  en- 
pore  , quelle  part  prenait  aux  événemçnts  de  cette  affreufe  jour- 
née la  Commune  de  Paris, 

4 perte  demande  en  succède  une  autre,  a Nos  braves  frères 
» travaillent  depuis  long-temps  dans  la  cour , s’écrie  un  autre 
» egorgeur  qui  entre  au  comité  tout  elfoufflé  ; iis  font  fatigués  , 

« leurs  levres  font  fèches.  » Je  viens  vous  demander  du  vin  pouy 
pux.  Le  comité  arrête  qu’il  leur  fer^  délivré  un  bon  pour  24  pots 
jde  vin. 

Quelques  minutes  apres , le  meme  homme  vient  renouveler  la 
même  demande.  Il  obtient  encore  un  autre  bon.  Auffitôt  entre  un 
marchand  de  vin  de  la  fe^ion  , qui  vient  fe  plaindre  de  ce  qu’oti 
donne  la  pratique  apx  rnarchaùds  étrangers  , quand  il  y a quelquf^ 
^onneféte.  Qn  l’appaife  , en  lui  permettant  auffi  d’envoyer  du  virt 
^ux  braves  frères  qui  travaillaient  dans  la  cour. 

La  nuit  étant  déjà  fort  avancée  , je  demandai  au  comité  la  per»: 
niifîîon  de  me  retirer.  On  ne  favait  trop  où  m’envoyer.  Le  conl 
cierge  de  l’Abbaye  m’offrit  de  me  donner  afyie  chez  lui  ; je  pré» 
feraN-êtfe  mis  dans  une  petite  prifon,  qu’on  nommait  le  Violon\ 
gui  éeaif  à coté  de  la  falîe  du  comité.  Ce  fut  encore  ici  une  mar- 
pl  ûn  }a  protegipn  ^ car  g je  retiré  çhç| 
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le  concierge  , i’auraîs  péri , comme  deux  autres  infortunés , qüî  y 
allèrent  fur  mon  refus  , et  qui  y furent  maflacrés. 

Quelle  nuit  que  je  pafTai  dans  cette  prifon  ! les  maflacrés  fa 
faifaient  fous  ma  fenêtre.  Les  cris  des  victimes , les  coups  de 
fabre  qu’on  frappait  fur  ces  têtes  innocentes , les  hurlements  des 
cgorgeurs  i les  applaudiffements  des  témoins  de  ces  fcènes 
d’horreurs  , tout  retentiflait  jufque  dans  mon  cœur,  Je  distin- 
guais la  voix  même  de  mes  camarades  qu’on  était  venu  chercher  , 
la  veille,  à la  Mairie.  J’entendais  les  questions  qu’on  leur  fai- 
fait  et  leurs  réponfes.  On  leur  demandait  s’ils  avaient  fait  le  fer- 
ment civique.  Aucun  ne  l’avait  fait  j tous  pouvaient  échapper  a 
la  mort  par  un  mensonge.  Tous  dilaient  en  mourant  : « Nous 
» fommes  fournis  à toutes  vos  lois , nous  mourons  tous  , fi- 
» déliés  à votre  conftiiution  ; nous  n’en  exceptons  que  ce  qui 
D regarde  la  religion  y et  qui  intérelTe  notre  confcience.  » 

Ils  étaient  aufliiôt  percés  de  mille  coups  , au  milieu  des  voci- 
férations les  plus  horribles  , les  fpeftateurs  criaient  en  applau- 
diflTanc  : Vivs  la  nation  ! et  ces  cannibales  faifaient  des  danfes 
abominables  autour  de  chaque  cadavre. 

Vers  ^des  trois  heures  du  matin  , quand  il  n’y  eut  plus  per- 
fonne  à égorger,  les  meurtriers  fa  reflbuvinrent  qu’il  y avait 
quelques  piifonniers  au  Violon  ^ ils  vinrent  frapper  à la  petite 
porte  qui  donnait  fur  la  cour.  Chaque  coup  était  pour  nous  une 
annonce  de  morr.  Nous  nous  crûmes  perdus.  Je  frappai  douce- 
ment à la  porte  qui  communiquait  à la  salle  du  comité  , et  en 
frappant , je  tremblais  d’être  entendu  par  les  maffacreurs , qui 
menaçaient  d’enfoncer  l’autre  porte.  Les  com.milTtiires  nous  ré- 
pondirent brutalement  qu’ils  n’avaient  point  de  clef.  Il  fallut 
donc  attendre  patiemment  notre  affreufe  deflinée. 

Nous  étions  trois  dans  cette  prifon.  Mes  deux  camarades  cru- 
l’ent  apercevoir  au-delTus  de  notre  tête  un  plancher  qui  nous 
offrait  un  moyen  de  falut.  Mais  ce  plancher  était  très-haut  ; un 
feul  pouvait  y atteindre,  en  montant  fur  les  épaules  des  deux 
autres,  L’un  d’eux  m’adreffa  ces  paroles  : « Un  feul  de  nous  peut 
>3  fe  fauver  là  haut.  Vous  êtes  fur  la  terre  plus  utile  que  nous  , il 
})  faut  que  ce  foit  vous.  Nous  allons  de  nos  deux  corps  vous 
» former  une  échelle  j ils  s’élevèrent  l’un  fur  l’autre.  » 

« Non  , dis-je  à ces  généreufes  viftiraes , je  ne  profiterai  pas 
» d’un  avantage  que  vous  ne  partageriez  pas.  Si  vous  ne  pouvez 
))  vous  fauver  par  la  voie  que  vous  m’offrez  , je  faurai  mourir 
P avec  vous.  Il  faut  , pu  nous  fauver  enfembie  , ou  mourir 
» tous  enfembie.  p Ce  combat  de  générofité  & de  dévouement 
dura  quelques  minutes  j ils  me  rappelèrent  les  fourds-mutts  que 
pia  mort  rendait  orphelins  | iU  exagérèrent  même  le  peu  de  bien 
que  je  pouvais  faire  encore  , et  me  forcèrent  à profiter  du  flrata- 
||n}e  ianpçent  leur  ^iniîié  générçufe  imaginé,  Jl'failitt 


v.e  . et  eonfeiitlr  k kur  devoir  U 

chanre  Ilç  ali  ' e*  la  , jamais  il  n y eut  de  Icène  plus  iou» 
kn  " btvfv  i i'‘  “e  fo,ça.e.u  à 
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OÙ  la  porte  allait  fi*  «idlheureiK.  Au  moment 

moment  où  s’,^Ii  ‘ T aux  efforts  de  nos  égorgeurs  , au 

la  cour  les  cri/**  voir  périr  lous  mes  yeux  j on  tniend  danff 

leurs  qu’on  était  allé  arracher  de 

rclrna.e ^ ^^^nal  de  meurtre  et 
viaime  tous  avoir  part  au  maiTacre  de  chaque 

Vittime.  Ceux-ci  oublièrent  notre  prilbn.  ^ 

veau  mercralnr^  ”1'^”  plancher , pour  aflbcier  de  nou- 

compapnone  H ^ M elperances  , à celles  de  mes  généreux 

tant^de^ang‘i?noceLr  ''“  «““•« 

tîil!  "’^fl'xceuts  interrogeait  les  deux  vie 

kTêmTruc'  f"  'î  'dponlunt  avec 

av'irHp'  ^ ^ J calme,  le  même  courage,  qu’ort 

« cette  momaon  “a’  Vois,  leur  difah-on, 

cette  montagne  de  cadavres  de  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fe 

^ foumettre  a nos  lois;  fais  le  ferment , où  tu  vas  à l’inftant  en 

« iT:::rp  u-^^-us  uAemps  irnoùiXr:" 

» la  feule  l'  de  nous  confelfei  entre  nous  , Cilà 

fourni  vous  demandons.  Nous  femmes  auffl 

> fournis  que  vous  a toutes  vos  lois  civiles;  nous  fêtions  bien 

mZ  clT  Za  P'“P“‘'‘'  "'‘ft  P-‘  P-'-”vnt  un  fer! 
ment  civil  , ceft  un  renoncement  à des  articles  elTentiels  de 
« notre  croyance  teltgieufe.  Nous  préférons  la  mort  au  crime 
ont  nous  nous  lendtious  coupables , en  le  prêtant.  « 

» tou^id-^  ’ i ' '“"Pvffent , ces  fcélérats . répondirent 
» 'out  d une  votx  les  egoigeuis.  Auffi  blen  n’en  avons.pous  au. 

» cim  autre  pour  atsuier  aujourd’hui  les  voifins.  Qu’ils  se  con- 
» temps  aux  curieux  du  Quartier  de  fe 

air!  l ^ venir  nous  voir  faire  juftice  de  ces  (oguini.  En 
attendant  nous  déblayerons  la  cour.  Allez  chercher  les  char" 

» retiers  ; envoyons  a la  voine  lous  ces  anftociates  , ils  infee- 
» «eraient  cette  cour.  » ’ " 

vent  ; on  charma 


( 59  ) 

Its  voitures  de  tous  les  cadavres.  Et  on  les  emporta  hors  la  porte 
Saint-Jacques , bien  avant  dans  la  campagne  , aux  pieds  de  la 
première  croix  de  fer  , où  l’on  cteufa  une  large  foffe  pour  les 

Mais  la  cour  de  l’Abbaye  fe  trouvait  ruiffeler  de  fang,  tel  que 
le  fol  encore  fumant  , où  l’on  vient  d’égorger  plufieurs  bœuts  a 

r fallut  la  laver.  La  peine  fut  extrême.  Pour  n’avoir  plus  a y 
revenir,  quelqu’un  propofa  de  faire  apporter  de  la  Pa‘lle» 
faire  dans  le  fond  de  la  cour,  une  forte  de  ht , au-delTus  duquel 
pn  mettrait  tous  les  habits  de  ces  infortunés  , & qu  on  les  ferait 
venir  là  pour  les  y égorger.  L’avis  fut  trouvé  bon.  Mais  ««  ^mre 
fe  plaignit  que  ces  ariftocrates  mouraient  trop  vite,  qu  il  n y 
avait  que  les  premiers  qui  eulTent  le  plaifir  de  les  frapper  ; et  il 
fut  arrêté  qu’on  ne  les  frapperait  qu’avec  le  dos  des  labres , 
qu’on  les  ferait  courir  entre  deux  haies  d’égorgeurs,  comme  cela 
fe  pratiquait  jadis  envers  les  foldats  qu’on  condamnait  a palier 
aux  verges.  On  arrêta  auffi  qu’il  y aurait  autour  du  heu  des 
bancs  pour  les  dames  & des  bancs  pour  les  mejjieurs  \ ^ 

avait  alors  des  meffieurs  & des  dames.  ) Une  fentinelle  tut  mile  a 
(Ce  pofte  , pour  que  le  tout  fe  paflat  dans  l ordre.  ^ 

Tout  ceci , je  l’ai  vu  de  mes  yeux,  8c  je  l’ai  entendu.  J ai  vu 
ks  dames  du  quartier  de  l’Abbaye  fe  ralTembler  autour  u ic 
qu’on  préparait  pour  les  vidimes  , y prendre  place  , comme 

elles  l’auraient  fait  à un  fpe^tacle.  vi  r * 

Enfin  vers  les  dix  heures,  les  deux  prêtres  difent  qu  ils  lont 
prêts  à mourir.  On  les  amène.  Ici  je  n’ai  plus  rien  vu.  En  . , 
comment  aurais-je  eu  le  courage  de  porter  mes  regards  lur  une 

fcène  auffi  déchirante  ? , , -n 

Toute  cette  journée  fe  paffa  à aller  chercher  , dans  la  ville  , 
les  prêtres,  que  des  fcélérats  venaient  dénoncer,  8c  à les  mal- 
facrer.  Toujours  autour  de  ces  viaimes , les  mêmes  huilemens , 
les  mêmes  chants,  les  mêmes  danfes.  La  nuit  ne  tut  pas  plus 
calme.  Je  la  paffai  dans  les  mêmes  craintes  qui  m’avaient  agitç 
pendant  les  jours  précédens.  «Comment,  ditai-je  à mes  com- 
» pagnons  , la  ville  de  Paris,  qui  doit  être  informée  de  ces  hor- 
reurs, ne  fe  lèvevt-elle  pas  toute  entière  pour  venir  les  empêcher .» 
Les  malheureux  ne  me  répondirent  plus  ce  jour-là^  que  par  des 
mots  fans  fuite,  avec  un  air  8c  des  yeux  égarés.  Ils  étaient 
devenus  feus.  L’un 'd’euH  me  donna  son  couteau,  en  me  de- 
mandant la  mort , comme  la  plus  grande  grâce  j l’autre  entra 
dans  une  pièce  attenante  à la  lalle  où  nous  étions,  fe  déshabilla, 
bc  avec  fon  mouchoir  8c  fes  jarretières,  il  etfaya  de  te  pendrs 
lui-même.  Son  égarement  même  le  fauva  , il  ne  put  y réuffir.  ( 
Pendant  que  tout  cela  fe  patfait , on  ouvre  , à grand  bruit , la 
çif  oorre  prifpp  > on  y j^tte  «ne  nguYclle  victime.  Quelle 
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pS  fin  hé^uT&  giri!u7rd'77* 

^:at"uiiq:r;  etTvini'iEil’it-" 
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» le  croyex  . .1  était  purement  civrr'fuTs  ^111  fo’umÎsT' 
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» n’y  fera  plus  fideile  ^ ^ Pe^^onuc 

ren^v^'nirt^e^bot TTf 

un  aime  dé.ache  du  tionc  cette  têfe  r.  ^ealbb"  Ainfi  c ''' 
le  malTacre  de  cette  foule  de  viaimes  à fji  M i 

ipS==='iS:a 

mI's  emiU'^r^rttifde^Xl- :al^’^'"‘ 

fameux  ariété  à la  Commune  & rWI  • 

fier,  otdtes  pour  qu^n  rXllT^rât  Déîr‘'dt'  1 

» occupait  de  l’exécution  de  cet  otdte.  Mais  ôo  était  fatigué,’  oa 
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dîner  ; il  fut  réglé  qu’on  reviendrait  à quatre  heures  pour 
me  couper  la  tête.  MeS  camarades  ( car  on  m en  avait  donn« 
plus  d’un  dans  cette  matinée),  mes  camarades  entendirent  ce 
propos,  & me  le  répétèrent.  Ils  entendirent  .ncore  qu  on  de- 
mandait  au  charretier  pourquoi  il  ne  tranfportait  pas  un  cadavre 
qu’il  ^vait  mis  d’abord  lur  la  charrette.  « Vous  devez  me  donner 
» celui  de  l’abbé  Sicard  à porter  à quatre  heures.  Je  porterai 

y)  tout  cela  enfemble  w.  . 

En  entendant  ces  propos  , je  me  vis  perdu,  )e  me  procurai 
une  feuille  de  papier,  & j’écrivis  à un  député,  mon  ami  in- 
time , Id  lettre  fuivante.  L’original  m’en  a été  rendu. 

J’ai  füuligné  les  palTages  qui  furent  raturés  & fupprimés  a la 
lecture  qui  en  fut  laite  à l’AlTcmblée  même. 

Ce  mardi  4 feptemhre  179^  » quatrième  de  la  liberté» 

Ah!  mon  cher  monfieur,  que  vais-je  devenir,  après  avoir 
échappé  à la  mort , fi  vous  ne  venez  me  lauver  la  vie  , en  m otanC 
de  cette  prifon  , autour  de  laquelle  des  cannibales  furieux  com- 
mettent» à tout  infant  mille  majfacres  ? Prifoiinier  depuis  lept 
jours , il  y a trois  nuits  que  j’entends  autour  de  ma 
demander  ma  tête  à grands  cris , & menacer  de  brifer  les  LibleS 
volets  de  ma  fenêtre,  qui  me  féparcnt  d’eux,  fi  les  commiliaires 
de  la  feaion  de  l’Abbaye  , qui  ne  favent  plus  comment  faire  pour 
conferver  ma  frêle  exiftence,  ne  me  livrent  à leur  rage.  Ces 
(Commifiaires  me  confeiiîent  d’aller  me  réfugier  dans  le  lein  le 
l’AlTemblée  nationale,  mais  de  n’y  aller  qu’en  la  compagnie  de 
deux  députés,  pour  n’être  pas  maffiicré  en  lortant.  ^ 

Eh!  grand  Dieu  ! qu’ai-je  donc  fait  poi.r^être  traite  ainli  l 
Au  moment  oîi  je  vous  écris  , on  coupe  la  tête  à un  prêtée  , & 
on  en  amène  deux  autres  qui  vont  fubir  le  même  fort  Qu  avons- 
nous  donc  fait  pour  périr  ainfi  ? car  fiirement  je  ne  ferai  pas _ plus 
épargné.  En  quoi  fi^is-je  un  mauvais  citoyen  1 luis-je  même  un 
citoyen  inutile  ? c’tfi  à la  France  entière  à répondre.  Un  de  mes 
élèves  tft  peut-être  mort  de  chagrin  , à l’heure  qu  il  efi.  Je  fuc- 
combe  moi-même  fous  le  poids  de  tant  tl’inquietudes.  Queleft  mon 
crime  ? on  ne  m’a  pas  encore  interrogé  , depuis  lept  jours  que  je 
fuis  ici.  Je  n’exifterai  pas  demain,  fi  vous  ne  venez,  ce  matin  , 
à mon  fecours.  Je  ne  demande  pas  la  liberté  , je  demande  la 
vie  pour  mes  paiîvres  enfants.  Que  l’alTembîVe  nationalemeconfi- 
titue  prifonnier  dans  une  de  fes  falles.  Quelle  prtlTe  le  rapport 

de  mon  afi'aire.  Eh  ! grand  Dieu  , ell-ce  bien  une  affaire  \ ai-je 
le  temps  d’être  un  mauvais  citoyen  Ij' 

Quelle  horreur  de  me  transférer  en  plein  jour.,  tz  trois  heures  , 
un  jour  de  fête  , à Vinftant  où  le  canon  d'alarme  tire  , en  la  com- 
pagnie des  foldats  d'Avignon  & de  Marfeille  , qui  me  dénonçaient 
à la  populaee  , quand  ils  auraient,  dû  me  défendre  de  fa  rage  , 
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t-  ru.,  qui  conâuifint  1 

& r celUd’un^'f  "d 

nZVcllTdVT:  \ T 

A A ^ ^ ^ <^ema/j£/enf  ma  têtu, 

vivantïlÎAbhT/*‘%‘“«®'’'"'““  1 trouvera* 

Abbaye  , 1 inftituteur  infortuné  des  fourds  & niueîs. 

f-il'r'’  ‘*r*  'f  ^ouligaé  dans  cette  lettre  n^e^'u^  hi  à l’af- 

femblee  La  lettre  même  ne  fut  pas  lue  pat  celui  à qui  jeWvm'c 

iou  flint  d>une  T ‘'a  '*  '=“u>fuuîquet  , comme 

& il!  r k e*  intéteffa  8c  les  députés 

?ait  à tendu  un  décret,  qui  otdon- 

nait  la  commune  de  me  mettre  en  liberté.  Ce  décret  n’eue 
aucun  fuccèî.  Cependant  les  heures  fe  palTaient , et  je  voyais 
atnvet  celle  qu’ou  avait  fixée  pour  mon  malTacte.  ’ ^ 

1 rots  heures  founent , et  je  devais  périt  à quatre  ; i’iznorais 
fi  ma  lettre  était  parvenue  à Ta  deftination.  Je  fonge  alors  que  i’al 

SreOan“  <*7  • ie  me  pto'ctn;Tne"S:j,U 

billetl  i’en  l V'  & i’«tis  trois 

à M L’aLnt  P''"'’'*’"'  ( H«ault  de  Séchelles  ) un 

î’a^hll  ■ ‘^«uoutage  pendant  la  tenue  de 

«fiflt  Rn  T “i:  ’r^  collègue  aux  acadé. 

m s de  Bordeaux  8t  l’am.  particulier  ; un  autre  à la  mère  de 

q me  chetifiaient,  1 une  comme  le  frère  le  plus  tendre , les 
deux  autres  comme  leur  père.  Ces  trois  billL  étaient  le! 
detniets  adieux  d un  infortuné  qui  fe  voyait  traîné  à la  mort  , 

knfibl".r  "dont  fi  2““""*-? 

i‘  m ’u,°  ‘i“‘‘vtait  tendrement  aimé. 

niSrTir'  , P'"'-  •'oonête  8c  corn* 

Ht.fl-ant  était  encore  dans  la  falle.  On  lui  remet  mon  billet  ; 

Co2t‘é"d’“  «'"a  "'  Pfvfident  , qui  fe  rend  aufiîtôr  au 

“•  "«pouvait  rien.  II 

où  "!  ‘ ‘o  ’ P"‘"'  l’alfreufe  fituation 

U je  luis,  lui  dit  combien  eft  court  le  temps  de  me  fauver; 

fi  IA  d2  '!  ri  ^ P““''  loi-même-, 

fila  demande  la  vie  pour  fon  ami  Sicard.  La  femme  à qui 

’tfi'rvr''  P®"'  qu’embellir  cette 

de  fi’i  ‘I  Entremeufe  , était  abfente  ; l’aînée, 

» s’évanouir , mais  le  danger 
que  court  1 abbe  Sicard  , fon  infiituteut ,,  fon  pète  , fon  ami , 


U «nnelleâla  vîe  ; elle  vole  chez  M.  Paftoret,  dépoté,  do- 
îui  -éta"  .onnuTelle  n>a  pas  U cou.age  de  pa.l.r  elle  .ornbe 
lins  parole  & fans  connaiffance , mon  billet  dans  la  '"“"'•.O'’ 
le  litf  M.  Paftoret  quitte  fon  dîner  & va  au  comité  d infttupioi  , 
dont  il  était  membres  il  lait,  avec  Hérault  de  Sechelles  & 
Romrae  , qu’on  y avait  appelé  , un  arrête , qui  ordonne  , une 
fécondé  Js  à la  commune  de  voler  a 

arrêté  le  comité  me  réclamait , comme  une  de  les  propriétés  la 
plus  intéreffante.  Je  ne  dois  pas  oublier  1 effet  terrible 
produit  fur  le  cœur  de  la  jeune  Eléonore  d t'Uremeuse  le  b let 
que  j’écrivais  à fa  mère.  Elle  en  a eie  frappee  de  • 

après  avoir  langui  pendant  plus  d un  an,  dans  ‘ , 

inexprimables  , elle  a péri  , à l’âge  de  .9  ans , me  IT'"' 
regrets  éternels.  Le  fouvenir  de  tant  de  vertus  réuni  s a tous 
les  charmes  de  la  jeuneffe  me  fuivra  )usqu’au  tombeau  , et  ré- 
pandra fur  la  trille  vie  que  je  dois  à cette  ame  ■ fl  ‘ 

Llle  , fl  ftnflble  8c  fi  tendre,  une  aiti  rtume  qui  me  la  rendra 
infupporrable  , fl  je  n’avais  la  convidion  que  cette 
fonne  n’a  quitté  cette  déplorable  vie  , que  pour  aller  recevoir  , 
dans  une  meilleure  , le  prix  de  fts  vertus  (i).  ^ , 

L’arrêté  du  comité  d’inftruaion  publique  est  envoyé  a la 
commune,  qui  à la  réception  du  décret  dont  )’ai  parlé  , avait 
déjà  palTé  à l’ordre  du  jour.  Elle  allait  y palTcr  encore,  1 anete 
n’aurait  pas  eu  plus  de  fuccès  que  le  decret,  s il  J"  ^ 
trouvé  dans  Ce  moment  dans  le  conseil  un  homm-  de  Bordeaux  , 
nommé  Guiraut  , qui  demanda  à être  charge  ^ f ^ 

décret  & de  l’arrêté.  C’eût  meme  ete  tr-ip  tard  (car  il  e ait 
fix  heures  du  loir),  fi  , à quatre  h ures,  époque  fixée  p^r  e 
égoreeurs  pour  me  couprr  la  tête  , une  pluie  d ^rrages  n eut 
diflipé  les  groupes  8l  ne  m’eut  prélefvé  de  leur  fureur. 

A iVpt  heures,  je  vois  s’ouvrir  les  portes  de  ma  prifon  , 
c’était  un  autre  libérateur,  qui,  en  vertu  du  decret  de  l alfemblee 
légiflative  & de  l’arrê  é du  comité  d’infli uction  publique  , venait 
tue  rendre  à la  liberté  8t  allait  me  prétenter  a 1 alEmolee  na- 
ticnale.  Il  me  prit  fous  le  bras  , & fous  fa  tauve-g^rde  , )e  pa  ai 
au  milieu  de  ceux  qui,  depuis  trois  jours  , égorgeaient  tant 
de  viaimeS  dans  cette  cour,  confaciée  autrefois  a la  méditation 
& au  fllence.  Toutes  les  matfues  qui  Icrvaunt  a alTommer, 
les  fabres  , les  piques,  tous  les  inftrumcns  de  mort  eraienc 
en  l’air.  Je  pouvais  éprouver  mille  morts  en  traverfant  ces 
deux  haies  de  cannibales  féroces  ; mais  l’écharpe  municipale 


ni  Depuis  due  cetre  relarj®»  eu  écrire  , on  a appris  que  la  jeune,  personne 
„’est  point  morte.  Son  rétabli  semeiit  et  la  conservation  deya  sanie  , sont  dus 
au  long  voyage  que  sa  tendre  mère  lui  a fait  faite.  Elle  est  dans  ce  moment  a 
l’ile-de  France. 
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Je,  randJt  immobil«.  Dans  ce  moment,  Chaiot  {tait  à U ttî-> 
bu, le  de  I egl.fe  de  l’Abbaye  , tâchant  d’intéreffet  en  ma  faveur 
ceux  qui  avaient  demandé  ma  rêre.  Je  monte  eu  voiture  avec 

I oth:ier  muniopa!  , & avec  Monnot , ce  Monnot , dont  le  nom 
iacre  par  ma  reconnaifTance  , ira  lans  doute  à la  poftérité  - 

avec  ceux  des  martyis  de  ces  jours  d’exécrable  mémoire.  J’arrive 
a l afremblee  nationale.  Tous  les  cœurs  rn’y  attendaient.  Des 
applaudiiïements  univerfels  m’y  annoncèrent.  Tous  les  députés 
le 'précipitèrent  à la  barre  où  j’étais  , pour  m’embraffer  ; les 
larmes  couîereni  de  tous  les  yeux,  quand  , infpiré  feulement  par 
le  lentim.ent  le  plus  impérieux,  je  prononçai,  pour  remercier 
tous  mes  libérateurs,  un  difcours  que  je  ne  pouvais  conferver, 
puiiqu  il  fut  l’expreffion  foudaine  de  ma  reconnaissance.  Il  fut 
recueilli  par  les  journaliftes  & imprimé  dans  le  moniteur  du 
temps , Sc  dans  prefque  tous  les  autres  journaux. 

•Sorti  des  prifons  de  l’Abbaye  & rendu  à la  liberté,  mort 
premier  foin  fut  d’aller  demander  à da  commune  de  Paris  des 
commilTaires  pour  lever  les  fcellés  qui  , le  jour  de  mon  arref- 
, avaient  été  appofes  fur  mon  appartement.  On  imagi^ 
nera  lans  peine  combien  j’étais  eraprelTé  de  me  rendre  aux  vœux 
de  mes  élèves,  8c  d’aller  reprendre  des  travaux  fi  chers  à mort 
cœur.  Des  commilTaires  me  furent  accordés , on  en  nomma  deux 
autres  de  la  feaion  pour  la  même  opération.  L’un  de  ces  dernierâ 
lut  précifément  celui  qui  avait  apporté  à la  commune  8c  à la 
prilon  de  l’Abbaye  le  fameux  arrêté.  Çet  homme  avait  afiîfté 
plulieurs  fois  à mes  leçons  ; il  m’avait  témoigné  le  plus  grand 
Mterêt  8c  la  plus  grande  eftime.  On  ne  concevrait  pas  comment, 
avec  quelque  honnêteté  , cet  homme  avait  pu  accepter  une  mif- 
fion  auflî  infâme  , fi  l’on  ne  favoit  que  la  faiblelfe  fait  le  maî 
avec  la  même  facilité  que  le  fait  la  méchanceté  , 8c  qu’elle 
Il  eft  pas  moins  cruelle.  Cet  homme,  en  me  revoyant,  fe  jette 
a mon  cou  8c  m’avoue  lui-même  fa  faute.  « J’ai  été  , me  dit-il, 

» le  complice  de  vos  alTaffins.  Il  n’a  pas  tenu  à moi  que  l’homme 
» que  j’eftimais  le  plus  ne  fût  enveloppé  dans  le  maflacre  géné- 
ral qui  a fair^  vcrfer  tant  de  fang.  J’ai  porté  moi  - même 
M a la  prifon  où  vous  attendiez  la  mort,  Varrété  qui  provo- 
» quait  fur  votre  tête  la  hache  des  égorgeurs  , 8c  j’avais  été 
» cent  fois  témoin  des  miracles  de  bienfaifance  que  vous  opériez 
» tous  les  jours  dans  votre  école.  Mais  je  me  voyez  perdu  , 
fi  j’eufie  refufé  de  fervir  la  haine  des  perfécuteurs  des  prêtres  , 

8t  je  n ai  pas  eu  le  courage  de  réfifter.  Demain  je  vous  remet- 
» trai  une  des  copies  de  Varrété, 

II  procéda  à la  levée  des  scellés.  J’allais  jouir  du  bonheur 
élèves,  a Gardez-vous  bien,  me  dit  ce 

la  rage  des  persécuteurs  d’alors  , 
ce  mouvement  de  votre  ame  ; ne 
» logea 
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logez  pas  encore  chez  vous  : on  ne  peutvous  pardonner  d’étrê 
« échappé  au  fer  des  assassins.  On  viendrait  jusque  dans  votre 
« retraite  * vous  en  punir  en  vous  égorgeant.  » 

Je  suivis  cet  avis  : je  me  retirai  dans  une  section  éloignée  ^ 
chez  le  bon  citoyen  Lacombe,  artiste  distingué  dans  l’h-orlogtrie  , 
plus  distingué  encore  par  son  courage  et  ses  vertus.  On  l’avaic 
vu  , pendant  ma  détention,  quand  il  y avait  tant  de  danger  à 
réclamer  un  prêtre  , aller , au  péril  de  sa  vie  redemander  par-  tout 
l’instituteur  des  sourds  et  muets.  On  admirera  sans  doute  ici 
que  ce  soit  encore  un  horloger  qui  vienne  à mon  secours  , et  qui 
m’offre  un  asile  où  je  trouvai , auprès  du  couple  le  plus  vertueux, 
toutes  les  consolations  dont  mon  ame  flétrie  avait  tant  de  .besoin. 
C’est-là  que  je  reçus  la  première  visite  de  cet  élève  précieux  que 
j’avais  nommé  mon  légataire  , au  moment  où,  près  de  recevoir 
îe  coup  mortel  , je  remis  pour  lui  ma  montre  au  commissaire. 
Quelle  entrevue  ! Massieu  dans  les  bras  de  son  père  , de  son 
instituteur  , de  son  ami  . . . Massieu  . . . Cette  ame  brûlante  , 
réunis  à la  mienne,  nos  deux  cœurs  battant  l’un  contre  l’autre  ! ... 
■Ce  malheureux  jeune  homme  avait  passé  sans  nourriture  et 
sans  sommeil  tous  les  jours  des  dangers  de  son  maître.  Un  jour 
de  plus  , et  il  mourait  de  douleur  et  de  faim.  Quel  moment  que 
celui  où  il  me  revit , après  avoir  tant  pleuré  sur  mon  sort  î . . . 
Quels  lignes  il  me  fit  !..  . Quelle  fcène  pour  ceux  qui  en  furent 
témoins  ! Qui  n’en  eût  été  attendri  ?... 

Le  commifTaire  de  la  feftion' de  l’Arfenal  tint  fa  parole  , il  V 
m’apporta  la  copie  collationnée  de  l'arrêté  j la  voici  : 

Asseinblée  générale  du  premier'  septembre  1792. 

Sur  les  repréfentations  faites  par  plufieurs  membres,  1°.  que 
le  fleur  abbé  Sicard  , inftituteur  des  fourds  et  muets  , arrêté 
comme  prêtre  infermenté  , était  fur  le  point  d’être  élargi  , 
attendu  Tutilité  dont  on  prétend  qu’il  eft  dans  fon  inftitution  ; 

2®.  Que  fon  élargiffement  ferait  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  pofsède  l’art  coupable  de  cacher  fon  incivifme  Ibus  des 
dehors  patriotes , et  de  fervir  la  caufe  des  tyrans  , en  perfécutant 
Lourdement  ceux  de  fes  concitoyens  qui  fe  montrent  dans  le 
fens  de  la  révolution  ; 

L’afTemblée  a arrêté  qu’elle  formerait  les  demandes  fuivantes  : 

1°.  Que  la  loi  foit  exécutée  dans  toute  fon  étendue  vis-à-vis 
du  fleur  abbé  Sicard  j 

2°.  Qu’il  foit  remplacé  par  le  favant  et  modefle  abbé  Salvan  , 
fécond  infliruteur  des  fourds  et  muets  i^héritier , comme  plufieurs 
autres  , de  la  fublime  méthode  inventée  par  l’immortel  abbé  de 
l’Epée  ) , affermenré  , et  agrée  de  l’afTemblée  nationale  ; 

Enfin  qu’il  foit  porté  des  copies  du  préfent  arrêté  au  pou» 
voir  exécutif,  au  comité  de  furveiliançe  , auconfeil  de  la  cora- 
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mune  eî  aa  greflTe  ds  la  prifon , par  MM.  Pelea  et  Pernot  î 
commiiTaires  nommés  à cet  effet. 

Signé  , Boula,  préfîdsnt  ; 

Riviere,  fecrétaire. 

Je  ne  pouvais  me  méprendre  fur  fauteur  de  cette  pièce  , dans 
laquelle  on  avait  pris  tant  de  précautions  pour  que  je  ne 
pufle  échapper  à la  mort.  11  m’avait  été  fignifié  , un  mois  aupa- 
ravant, un  dire  dans  lequel  étaient  ces  propres  exp refilons  ; 
« M.  Sicard  ne  doit  pas  être  (î  difficile  à accorder  ce  qu’on  lui 
» demande.  11  ne  doit  pas  oublier  que  n’ayant  pas  fait  le  ferment 
» civique  , il  pourrait  être  remplacé  par  le  favant  et  raodefte 
>3  Salvan  , héritier  , comme  lui , de  la  fublime  méthode  inventé» 
M par  l’immortel  abbé  de  l’Épée  , aflermenté.  » 

Je  montrai  c’efl  arrêté  à mon  digne  coopérateur  Salvan  , dont 
l’honnêteté  m’était  fi  connue.  Indigné  de  voir  fon  nom  dans  cette 
pièce  homicide  , il  alla  s’en  plaindre  à celui  que  nous  foupçon- 
nions  de  l’avoir  rédigée.  L’accufé  nia  fortement  de  ne  l’avoir 
jamais  connue  ; mais  , depuis  cette  époque  , on  en  a trouvé  la 
minute  , écrite  toute  entière  de  fa  main  , parmi  les  autres  papiers 
du  comité  révolutionnaire  de  la  fection,  fans  le  trouver  écrit 
fur  aucun  des  regiftres.  C’efl  que,  dans  ce  temps-là  , une  poi- 
gnée de  fcélérats  , quand  la  féance  était  terminée  , faifaient  des 
arrêtés , au  nom  de  toute  l’affemblée  , et  les  faifaient  exécuter  , 
fans  qu’ils  fufTent  connus  que  de  ceux  qui  les  avaient  faits  , et 
flde  ceux  qui  en  étaient  les  malheureufes  victimes.  Celui-ci  n’eât 
jamais  été  connu  jfans  l’extrême  bonhomie  de  l’homme  qui  l’avait 
porté  à la  prifon  , et  la  mal-adreffe  de  l’auteur  , qui  oublia  d’en 
foüflraire  la  coupable  minute. 

J’ai  oublié  , dans  ma  relation  des  événements  des  2 , 3 et  4 
feptembre,  quelques  traits  qui  méritent  d’être  connus.  Quelqu’un 
è qui  je  les  ai  racontés  plus  d’une  fois,  defire  que  je  les  publie. 
Les  voici  : 

J’ai  dit  que  les  dames  du  quartier  voifin  de  l’Abbaye  fe  ren- 
daient en  foule  aux  fcènes  d’horreurs  qui  fe  pafTaient  dans  cette 
malheureufe  enceinte.  On  imagine  quelles  dames  c’étaient.  Eh 
bien  ! ces  mêmes  dames  firent  demander  au  comité  où  j’étais  » 
qu’on  leur  procurât  le  plaifir  de  voir  tout  à leur  aife  les  ariflo- 
crates  égorgés  dans  la  cour  de  ce  comité.  Pour  faire  droit  à la 
demande  , on  ordonna  de  placer  un  lampion  auprès  de  la  tête  de 
chaque  cadavre  , et  auffitôt  les  dames  jouirent  de  cette  exécrable 
illumination.  Au  milieu  de  la  nuit , B.^..  de  V. . . apprend  que 
les  égorgeurs  volent  les  prifonniers  après  les  avoir  tués  ; il  fe 
dans  la  cour  de  l’Abbaye  , et  là , fur  une  eftrade  , il  parle 
à ses  ouvriers  : 

a Mes  amis,  mes  bons  amis!  la  commune  m’envoie  vers  vous 
t pour  YQUf  repréfenter  que  vous  déshonores  cette  belle  jour- 
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^ nee.  On  lui  a dit  que  vous  voliez  ces  coquins  d’arîlîocratcs  » 
» après^en  avoir  fait  juftice.  LailFez  , laifTez  tous  les  'bijoux  y 
U tout  1 argent  et  tous  les  effets  qu’ils  ont  fur  eux,  pour  lec 
» frais  du  grand  acte  de  juftice  que  vous  exercez*  On  aura  foiri 
» de  vous  payer  comme  on  en  eft  convenu  avec  vous.  Soyez  nobles , 
» grands  et  généreux  comme  la  profeflion  que  vous  rempliffez. 
» Que  tout,  dans  ce  grand  jour,  foit  digne  du  peuple  dont  la 
» louveraineré  vous  eft  commife.  » 

Manuel , quelques  heures  avant  , au  milieu  de  la  rue  Sainte- 
Marguerite  , en  face  de  la  grande  prifon  , et  au  moment  où  le» 
niaffacres  avaient  commencé,  avait  parlé  ainfi  à ce  même  peuple  ; 
w Peuple  Français,  au  milieu  des  vengeances  légitimes  que  vous 
» allez  exercer  , que  votre  hache  ne  frappe  pas  fans  difeetne- 
» ment  routes  les  têtes.  Tous  les  criminels  que  renferment  ces 
» cachots  ne  font  pas  tous  également  coupables.  » * 

. Et  ce  Manuel  eft  le  même  qu’un  homme  honnête  tâchait  de 
juftiner  , un  de  ces  jours  , au  fujet  de  fes  égorgemens  ! Ce  dis- 
cours , entendu  de  plufieurs  témoins-  dignes  de  foi,  rapproché 
de  celui  que  , deux  jours  avant,  j’avais  entendu  moi-même  à 
la  prilon  de  la  Mairie  , laifTe-t-il  quelque  doute  fur  la  complicité 
de  ce  grand  coupable  qui  a expié  fur  un  échafaud  et  les  crimes 
de  cette  journée  d’horreur  , et  tous  les  blafphèmes  qu’il  avait 
vomis  à la  Commune  contre  la  religion  ? 

^ Et  qu  on  ne  doute  pas  de  l’effet  de  la  promeire  que  fit  aux 
egorgeurs  B . . de  V.  . . Oui  , ces  malheureux  qui  répandirent 
tant  de  fang  dans  ces  journées  de  i^uil , ont  reçu  leur  falaire  , 
comme  on  leur  avait  promis.  On  a trouvé  et  les  noms  de  ceux 
qui  ont  reçu  ce  prix  du  fang  innocent,  et  le  nom  de  ceux  qui  les 
ont  payés.  On  lit  encore  ces  noms , écrits  avec  du  fang  fur  les 
regiftres  de  la  fection  du  Jardin  des  plantes , fur  ceux  de  la 
Commune  , fur  ceux  de  la  fection  ds  l’Unité.  Je  peîlx  moins  en 
douter  qu’un  autre.  Un  des  commiffaîres  de  cette  fection  , qui  a 
ete  forcé  , fous  peine  d’être  tué  fur-Ie-champ,  par  les  égorgeurs , 
de  contribuer  a leur  payement,  me  l’a  dit  à moi-même.  Oui,  ils 
ont  reçu  leur  falaire , et  quel  falaire  !...  Les  malheureux  , pour- 
iuivis  par  les  rernords,  trouvant  par-tout  des  voix  accufatrices  y 
ont  la  plupart  lui  de  Paris  j ils  ont  été  dans  les  armées  , efpérant 
y trouver  des  camarades.  Les  fcélérats  ! pouvaient-ils  fe  mépren- 
dre ainfi  fur  les  foldats  français  ? . ...  On  les  a reconnus  , et  ils 
ïi  y ont  trouvé  que  des  vengeurs, 

SiCARD. 

biipplement^  à la  rélation  de  Vabbé  Sicard. 

Tout  ce  que  dit  l’inflituteur  des  fourds  et  muets  concernant 
fol)  iib=rateur  Monnot  eft  conforme  à la  vérité  ; mais  on  ne  fera 
pas  fâche  d apprendre  aufiide  la  bouche  de  se  généreux  horloger • 

quelques  deuils  qui  lui  font  perfonnels. 

£ 2 
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On  fait  que  Monnot  était  membre  du  comité  civil  de  la  fe.ctîorï 
des  Quarre-Naüons  Le  i feptembre  il  dînait  chez  un  de  fes 
amis  , lurfqu’ii  enrendit  tirer  le  canon  d’alarme  II  apprend  pat 
fon  fils  qu’on  alTaflinair  dans  les  prifons  j il  vole  à fon  pofte  , 
mais  il  éprouva  , pour  entier  au  comité  , les  plus  grandes  diffi- 
cultés. Il  entre  , entend  prononcer  le  nom  Ac  l’abbe  Sicard  qu’il 
ne  connaifiTait  pas  , s’informe  de  l’habit  qu’il  porte  ; on  lui  dît 
que  Sicard  clt  vêtu  d’un  habit  vert  j il  le  cherche  , le  trouve. 
« Eft-ce-vous  , lui  diî-il , qui  vous  nommez  Sicaid  ? » — Oui  f 
c’eft  mol  » « Mettez-vous  derrière  moi,  je  réponds  de  vous.  » 
Sicard  le  place  derrière  Monnot. 

Sur  ces  entrefaites  , arrivent  une  vingtaine  de  ficaires  , qui 
demandent  à grands  cris  l’abbé  Sicard  « Le  voici  , répond 
Monnot  J que  vouLz-vous  en  faire  1 Vous  voulez  détruire  l’homme 
le  plus  utile  à l’humanité  , l’inftituteur  , le  père  des  lourds  eC 
muets  ? » — « C’eft  égal  , c’eft  un  arifiocraîe.  « •—“  « Eh  bien, 
vous  me  poflerez  tous  lur  le  corps  av^nt  que  d’arriver  a lui  ; li 
vous  êtes  fi  avides  de  fang  , frappez  ! w II  dit , et  découvre  fa 
poitrine  , etc. 

Vu  1 au  3 septembre  tjçz. 

Mole  , fuivanr  le  rapport  fait  par  M Chetria  , avait  fait 
battre  la  caiffe  dans  la  feciion  des  Quaîre-Nations  , pour  avertie 
ceux  qui  auraient  des  déténus  à l’Abboye  , de  venir  les  réclamer; 
Nomsl  va  fur-U-champ  trouver  Madame  Chatrfa  dont  le  mari, 
m^-Hibre  du  comité  civil  de  la  ftction  des  Mathurins  , était, 
depuis  huit  jours  , détenu  dans  cette  priion  Ses  collègues  avaient 
déjà  foÜicité  fon  élargiffement.  Il  était  une  heure  du  marin;  deux 
commilTairts  de  l’Abbîjye  , nommés  par  le  peuple  , fe  prcicntent 
à ce  cuinité  avec  Madame  Chatria  , pour  demander  des  rentei-^ 
gneinenr.s  fur  la  conduite  de  Ion  epoux  Le  comité  décidé  a 
runanimiié  qu’on  ira  le  léclamer  fur-le-champ.  Béhourt  , un  de 
fes  membres,  eft  chargé  de  cette  mifiion  délicate  : il  part  en 
voiture  avec  ?i/îadame  Charria  , Nomel  et  une  vingtaine  de  cama* 
rades  d’armes  Ils  pénètrent  dans  les  guichets  ; on  les  fait  monter 
dans  une  chambre  où  étaient  des  perfonnes  qui  faifaient  les 
fonctions  de  juges  ; ils  leur  remettent  la  délibération  du  comité. 
On  les  fait  aûendre  environ  trois  quarts  d’heure  ; eh  î quels 
moments  ! 

Behourf  brûlait  d’impatience  qu’on  lui  rendît  fon  collègue, 
lorfque  Ltcomie  un  des  commiiTaires  l’engage  à forrir  , fous  un 
fpécieus  prétexte  , et  , par  cet  artifice  , trouve  le  moyen  de 
i’arrather  à la  fureur  de  quelques  forcenés  , quj  , en  dehors  , 
demandaient  à grands  cris  fa  tête  : ils  l’avaient  pris  pour  un 
eccléfi^fiique  , l’ayant  vu  porter  fes  cheveux  en  rond  , et  vêtu 
d’une  robe  de  chambre  camaïeu  , fond  blanc.  Il  retourne  au 
comité  , er  fur  ess  entrefaites , les  juges , fi  l’on  peut  appeler 
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àîpfi  des  afTafîîns  j font  appeler  Chatrîa  : il  comparaît  devant 
eux  : lecture  faite  de  la  délibération  du  comité  ,ils  fe  confultenc 
entr’eux , et  décident  qu’il  fera  fur-le-champ  mis  en  liberté. 
Lorfqu’il  parut  en  public  , et  qu’on  eût  prononcé  fon  nom  , il 
fut  accueilli  avec  des  acclamations  unanimes,  des  battements  d» 
mains , et  conduit  en  triomphe  à fon  comité  , et  de  là  chez  lui. 
Il  était  environ  deux  heures  du  matin  ; il  y avait  eu  déjà  plufieurs; 
perfonnes  maflacrées  ; quelques-unes  de  ces  victimes  lui  avaient 
offert  leurs  montres  , leurs  bijoux,  leur  argent,  il  avait  tout 
refufe  en  leur  difant  : « Eh  ! mes  amis  , fuis-je  plus  afluré  que 
vous  de  ma  vie  l je  touche  peut-être  à mon  dernier  moment.  » 

Cette  même  nuit  , Béhourt  épargna  un  crime  à quelques  for- 
cenés de  fa  fecrion  , qui  voulaient  égorger  fous  fes  yeux  un 
eccléfiallique  nommé  Lacro&c  , attaché  à la  paroiffe  de  Saint- 
Médard  i il  avait  été  conduit  au  comité  civil  des  Mathurins  vers 
les  II- heures  du  foir  5 Béhourt  le  préfidait  j il  l’interroge.  Ce 
prêtre  avait  cefTé  toutes  fonctions  depuis  le  i juillet  1789  ^ il 
avait  cependant  prete  le  ferment  civique  et  celui  de  la  liberté  et 
de  1 egalire  ; le  prefldent  pour  le  fauver  imagine  la  rufe  fuivante  s 
Cf  N’eft.ce  pas  vous  , lui  dit-il , qui  avez  été  interdit  par  M. 
Juigné  , votre  archevêque  , et  qui  aves  été  en  procès  avec 
lui  1 » « C’eft  ooi , répond  Lacrofe  , qui  comprend  le  motiE 

de  la  qtieftioo.  » « Quoi  ! s’écrie  Béhourt,  en  s’adreffant  aux 

fpectateurs  , vous  voulez  faire  périr  un  brave  Homme  qui  plaide- 
avec  un  archevêque  ? non,  il  n’eafera  rien.  Je  réponds  de  lui 
fur  ma  tere.  » Ï1  dit , et  iurre-mst  la  clef  de  fa  chambre  , pour 
qu’il  aille  s’y  repofer.  Il  s’y  rendic,  accompagné  des  mêmes 
hommes  qui  , quelques  minutes  aupar^avant  voulaient  l'assassiner. 
Le  lendemain,  il  fut  conduit  a la  commun&  où  il  fut  pleinement 
justifié. 

Dans  la  nuit  du  2 au  septembre , une  heure  et  demie  du 
matin,  uns  députation  nombreuse  de  la  section  des  Invalides  sa 
présente  au  comité  civil  de  la  section  des  Quatre-Nations  ; elle 
vient  lui  demander  où  on  tixera  les  Suisses  , renfermés  au  nombre 
d^  2}6,  dans  les  écuries  du  palais  Bourbon.  I!  n’y  avait  poux 
lofs  que  trois  membres  au  comité,  c’étaient  Monnot,  Molière  et 
Marnois.  A cette  demande  , faire  de  sang-froid  , les  trois  com- 
imssaires  sont  reiîîplis  d’une  telle  horreur,  qu’ils  nz  peuvent  pro- 
férer une  seule  parole.  Pendant  cette  scène  muette , une  voix  s’é- 
crie : « Ces  gens-là  sont  vendus.  » A ces- mots  , un  des  commis- 
saires frémit , et  prend  la  parole  : « Ces  Suisses , dit-il , sont 
peut-ecre  de  grands  coupables,  mais  faut-Ü^souiiîe?  le  nom  fran- 
çais , en  punissant  des  hommes  qui  appartiennent  à uns  nation 
avec  laquelle  nous  sommes  alliés  î Non  ; qu’ils  soient  plutôt 
renvoyés  dans  leur  patrie  j elle  ne  manquera  pas  de  venger  sur 
euxia  naüoa  française.  » Son  énergie  et  la  force  de  son  taisoa- 


(70) 

lïement  firent  tant  d’împressicn , que  la  députation  se  rèlîra  f 
sans  répliquer  un  mut. 

Que  n’eurent  pointa  craindre  et  à sou6Ffir  les  Suisses,  échap- 
pés au  carnage  du  lo  août  î Un  d’entt’eux  s’était  caché  dans  une 
cheminée  du  palais  des  Tuileries  j il  y avait  resté  trois  jours,  et 
n’avojt  vécu  que  de  la  pluie  et  de  son  urine.  Enfin  ^ au  bout  de 
ces  trois  jour«  , commandé  par  le  besoin  , il  sort  en  chemisé, 
vers  les  dix  heures  du  soir , avec  un  petit  paquet  sous  le  bras  ; 
il  est  arrêté  dans  les  Champs-Elysées  par  une  patrouille.  L’offi- 
cicr  lui  demande  où  il  va  ; il  répond  qu’il  va  faire  une  commis- 
sion à Chaillot.  Sur  cette  réponse  , l’officier  le  conduit  au  comité 
de  la  section  des  Tuileries.  Sa  figure  étoit  méconnaissable* 
Interrogé  par  un  des  membres  du  comité  , sur  ce  qu’il  est 
et  où  il  va;  il  répond;  Je  suis  Suisse  et  soldat:  j’étois  de 
service  au  château  le  lo  août;  il  y a trois  jours  que  je  suis 
caché  dans  une  des  cheminées  du  palais  des  Tuileries;  j’allais 
à Chaillot  chez  un  de  mes  amis  , lorsque  la  patrouille  m’a 
arrêté.  » Cet  Eomme  intéressa  tellement  le  comité , qu’il 
lui  fit  donner  les  secours  les  plus  urgents  , et  l’envoya  sous 
bonne  et  sûre  garde,  au  palais  Bourbon  avec  ses  camarades. 
L’officier  qui  commandoit  le  poste,  et  de  qui  nous  tenons 
cette  anecdote  , en  eut  le  plus  grand  soin.  Trois  jours  après  , 
cet  officier,  commandant  le  même  poste,  demande  son  ra- 
isonneur qui  fe  piéfente  à lui  tout  joyeux  , et  ne  fachant  comment 
lui  témoigner  fa  reconnaissance. 

Quelques  jours  après , on  conduifît  tous  ces  Suifles  dans  le 
réfectoire  de  l’Abbaye  d’où  on  les  transféra  à la  Commune  : et  là  , 
toutes  les  sections  en  prirent  uu  certain  nombre  dont  elles  se  char- 
gèrent. ^ 

Le  Commissaire  de  police  Lalande  et  les  commissaires  civils 
de  la  section  , ne  pouvant  suffire  à leurs  fonctions  , vu  le 
grand  ni  mbre  de  personnes  qu’il  falloir  entendre  , furent  obligés 
de  prier  plusieurs  spectateurs  de  les  seconder;  Thierry  accepta 
cetre  mission,  mais  à peine  l’eut-il  connue,  qu’il  y renonça. 

ANECDOTES  concernant  le  secrétaire  de  M»  Montmorm 
et  autres  victimes  dévouées  à la  mort» 

Si  des  forcenés  se  sont  portés  avec  tant  d’acharnement  à massacrer 
dans  les  prisons,  c’est  qu’ils  y étaient  exsités  par  le-s  émissaires  de 
la  Commune  , qui  leur  faisaient  fournir  autant  du  vin  qu’ils 
voulaient  , ainsi  qu’il  est  constant  par  les  bons  qui  leur  étaient 
donnés  par  des  commissaires  , et  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
11  eût  cependant  été  bich  facile  de  les  faire  revenir  à eux,  sî 
on  eût  voulu  employer  le  moindre  moyen.Nous  en  avons  la  preuve 
dans  ce  qui  est  arrivé  envers  quelques  détenus  , qui  ayant  été 
iréclaraés  pendant  les  massacres  , ocr  été  rendus.  Nous  allont 
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ta  donner  un  exemple  bien  frappant  dans  la  délivrance  de 
GanMphe,  secrétaire  de  M.  Monimotin,  détenu  dans  l’intérieur 
del  Abbaye.  C’est  ainsi  que  s’exprime  celui  qui  nous  a donné 
cetre  anecdote: 

Le  4 septembre  , à deux  heures  après-midi , je  traversais  la 
tue  de  Bussy  pour  retourner  chez  moi  ; je  rencontrai  M. 
BtainviIIe  , commis  du  libraire  Agasse  , il  était  avec  quatre  chas- 
seursque  je  ne  connaissais  point , ainsique  le  C.  Gandolphe 
qu  Ils  allaient  réclamer.  L’un  d’eux  m’adressant  la  parole  , me 
demande  si  je  voulois  les  accompagner:  « Oui,  ttpondis-je, 
SI  c est  pour  faire  une  bonne  action  ; mais  si  c’est  pour  une  mau- 
” “Nous  allons,  me  dit-il,  réclamer  un  prisonnier' 
aye  »,  « Oh  , tiès-volontiers , répondis-je  j mais  voyons, 
» en  vertu  de  que  ordre.  C’est  , d’après  un  ordre  du  comité  de 
» surveillance  de  la  Mairie  , et  d’un  arrêté  de  la  section  de  la 
» ontaine-de-Grenelle.  Il  me  les  communiqua.  Après  les  avoir 
' '*  ’i^^'^i-je  , marchons  1 » Muni  de  ces 

» ,1  é!  “f  “ T “ ? i nous  traversâmes  la  colonne 

qui  était  formée  depuis  la  prison  jusqu’à  la  porte  du  couvent  , 
et  composée  de  gens  armés  de  fusils  et  de  sabres  , et  dans  le 
nombre  , nous  apperçûmes  des  femmes  , dont  nous  ne  répéte- 
rons pas  les  propos,.  On  eût  dit  des  furies. 

« Avant  que  d’entrer  à la  prison , je  voulus  sonder  les  esprits , 
et  connaître  si  nous  réussiiions  dans  notre  mission  , je  me 

’ J®  >«''»'  la  main  pour  demander  la 
« M ’ • ” * P'.“®.g'and  silence.  De  la  voix  la  plus  haute  : 

Messieurs , leur  dis-je  , nous  venons  ici  réclamer*^ un  citoyen 

l cons“'“*  ’ ®OUP- 

» çons  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous  le  rendre.  ». 

« Un  inc,  r ' ‘"'f’'".'’!  voix  J mais  dépêchez-vous  » 

rônVMe  , i'^®®  bon  que  vous  tâchiez  par 

qu  elle  autorisation  , nous  vous  faisons  cette  demande  : c’est 
®“f,  on  ordre  du  comité  de  surveillance  de  la  Mairie  , et  d’iiiî 
» arrête  de  la  section  de  la  Fontaine-de. Grenelle  , qui  s’offre 
» de  vous  représenter  ce  père  de  famille  , toutes  Ùs  fois  qut 

» d^-^vo^L  vous  l’aurez  jm’ais 

dans  le  corps-de“ga‘^dé'  fotérTeurT  1'  peire”/  bles!'L‘ii?'qué 

venerable  vieillard  d enviroa  soixante  - dix  ans  oue 
nous  entendîmes  nommer , de  l’intérieur , l’abbé  Chappe^de 
Rastignac,  suivi  d’un  homme  en  uniforme  et  armé  dfon  sabre 
qui  demanda  a VOIX  haute  si  la  voilure  était  piête.  « Oui  lui 
» repondu-on.  » Aussitôt  il  donne  sur  la  tête  de  ce  malheureux 
n coup  de  sabre  dont  il  est  renversé  : on  le  traîne  dans  la  tue  , 
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et  on  l’assomme.  Nous  entrâmes  dans  la  prison  pour  demander 
Gandoîphe,  et  le  guichetier  à qui  nous  nous  adressâmes  consulta 
le  registre  et  ne  Ty  trouva  point  porté.  « Il  est , nous  dit-il,  dans 
î’inrérieur  de  l’Abbaye,  w Nous  y allâmes  j en  sortant , je  fus 
arrêté  par  un  homme  de  cinq  pieds  8 à lo  pouces  , en  veste  et 
armé  d’un  large  cimeterre  : plein  de  sang  , qui,  m ayant  pris  par 
le  bras  , me  dit  : Mon  camarade  , vous  aurez  votre  homme  , 
suivez-moi!»  Il  marche  à notre  tête  avec.son  sabre  sur  l’épaule, 
et  nous  fait  ouvrir  un  passage  entre  la  colonne  qui  était  tr  s- 
étroice,  mais  craignant  que  sa  bienveillance  ne  nous  tut  nui- 
sible j et  ignorant  l’influence  qu’il  pouvoir  avoir  sur  cette  hor  e , 
je  lui  dis  : « Camarade  , rien  ne  nous  presse  , avançons  p us 
« doucement.»  Non,  répondit-il,  il  faut  vite  aller.  » 

« Arrivé  dans  la  cour  des  Moines  , il*  nous  conduisit  a la  porte 
de  la  pièce  qui  servait  de  chambre  d’arrêt  ; il  frappa , et 
demanda  Gandolohe  , qui  vint  sur-le-champ.  Nous  lui  apprîmes 
l’objet  de  notre  mission.  On  nous  conduisit  au  comité  civil,  qui 
tenait  ses  séances  dans  la  même  cour.  Chemin  faisant,  Iç  capora 
de  garde  me  dit  : il  est  bien  heureux,  car  hier  oii  en  a pris  quatre 
à coté  de  lui  qui  ont  été  tués.  Arrivés  au  comité  , nous  présen- 
tâmes les  pièces  en  vertu  desquelles  on  le  réclamait  , et  le  comité 
allait  nous  le  délivrer,  lorsque  le  caporal  de  garde,  levant  la  voix, 
dit  qu’il  ne  consentirait  point  à l’élargissement  de  Gandolpiie  , 
qu’il  ne  sûr  s’il  y avait  contre  lui  un  écrou  , et  ce  qu  il  portait  : 

« Vous  avez  raison,  lui  dis- je,  vous  êtes  dans  les  principes: 
w et  je  vais  retourner  a la  prison  le  chercher  ÿ » ce  que  je  s , 
suivi  de  mon  guide  , qui  ne  m’abandonna  point,  et  me  fit  traverser 
la  même  colonne  jusqu’à  la  prison.  Le  guichetier  compulse  encore 
une  fois  son  registre  , et  n’ayanr  point  trouve  d ecrou  , i 
donna  la  déclaration  par  écrit;  je  la  portai  sur-le-champ  au  comi 
accompagné  toujours  du  même  homme^  D’apres  cene  pièce  , 
Gandoîphe  nous  fut  délivré  , et  le  grand  homme  s’écria  : « Nous 
avons  autant  de  plaisir  à sauver  un  innocent , qu  a exterminer 
un  coupable.  » Nous  conduisîmes  Gandoîphe  chez  Agasse  , 
toujours  accompagnés  du  grand  homme  , auquel  se  joignirent 
une  douzaine  d’autres  qui  , pendant  ce  trajet  , chantaient  e 
chansons  du  temps.  Arrivés  chez  Agasse,  je  1 engageai  a les  taire 
laffaîchir;  ce  qu’il  fit  ; et  qu’ils  acceptèrent  apres  de  sollicitations 

et  retournèrent  après  a leur  poste. 

Quand  Lamothe  , cet  homme  moins  célébré  par  sa  personne 
que  par  sa  femm»  , eut  reçu  sa  grâce  et  sa  hbette , a la  concier- 
gerie , dans  la  nuit  du  r au  5 séptembre  , il  lut  ramene  «h.z  1 
en  triomphe  par  une  trentaine  de  spectateurs  de  b plus 
boucherie  : en  chemin  , on  s’aperçut  qu  il  n avoir  P°'"' 
chapeau  ; chacun  voulut  lui  donner  le  sien  ; on  le  força  de  s arrêter 
pour  le  régahe  d’uu  verre  de  liqueur  ; ou  lui  prodigua  des  mar- 
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qties  d’affectîon , qui  prouvent  que  les  cœurs  de  ces  hommes  J- 
qu’on  avoit  métamorphosés  en  tigres  , étaient  bien  loin  d’être 
fermés  à la  sensibilité. 

Viala  , l’un  des  grands  vicaires  de  l’archevêque  d’Albi,  détenu 
aux  carmes  de  la  rue  Vaugirard  , au  moment  où  les  assassinats 
commençaient  dans  l’église,  trouve  le  moyen  de  s’échapper, 
traverse  le  jardin  , avant  que  d’être  vu  , grimpe  suf  un  mur  , esc 
aperçu  , poursuivi  par  des  assassins  , et  perdu  de  vue  ; il  entre 
au  premier  endroit , où  il  croit  trouver  un  asile  ; le  ciel  le  remet 
entre  les  mains  d’une  vieille  femme  , qui  s’expose  elle-même 
pour  lui  conserver  la  vie. 

îîî , Scène  II. 

Vers  145  et  167. 

Soyons  législateurs  , mais  soldats  à la  fois. 

Aux  armes  I 

Le  9 thermidor  , les  représentants  du  peuple  n’étaient  point 
armés  j ce  ne  tut  qu’à  l’époque  de  l’insurrection  de  quelques 
habitans  des  faubourgs  , en  germinal  et  en  prairial  , qu’ils  se 
donnèrent  des  armes.  Cette  fiction  poétique  me  paraît  d’autant 
plus  excusable  , qu’elle  fut  réalisée  par  la  suite. 

Ibid.  Scène  VII, 

Vers  200. 

Il  est  dans  les  cachots  des  milliers  d’innocents.  ' 
p;frérenîs  historiens  ont  fait  des  tableaux  hideux  du  régime 
intérieur  des  prisons,  sous  le  legne  de  la  terreur  ; c’est  un  champ 
malheureusemeiît  si  fertile  , qu’ils-ont  encore  beaucoup  laissé  â 
glaner.  Aux  détails  qui  ont  déjà  paru  , nous  allons  en  ajouter 
d inédits  , ou  qui  sont  très-peu  connus  j leur  authenticité  leur 
mérite  une  place  dans  l’histoire  du  temps. 

Particularités  concernant  Madame  Beauharnais  , er  la  férocité  d\m 
cordonnier  allemand. 

Le  ci-devant  comte  de  Beauharnais  et  son  épouse  étaient  détenus 
la  maison  d arrêt  des  Carmes  j la  plupart  des  prisonniers 
s’étaient  cotisés  pour  lire  le  Journal  du  Soir  ; c’est-Ià  qu’ils 
avaient  la  douleur  de  trouver  , parmi  les  victimes  du  tribunal 
révolutionnaire  , des  noms  qui  leur  étaient  chers  , et  particuliè- 
rement  ceux  de  leurs  compagnons  d’infortune.  Le  jour  qui  vit 
périr  l’infortuné  Beauharnais,  on  en  sut  la  nouvelle  dans  la  soirée 
même  ; et  comme  ordinairement  Mad^  Beauharnais  lisait  le  jour- 
nal , on  ne  voulut  point , sous  quelque  prétexte,  le  lui  laisser 
voir;  nouveaux  motifs  de  curiosité  : elle  parvint  à se  le  procurer. 
A peine  eut-elle  vu  dans  la  liste  fatale  le  nom  de  son  mari  , qu’il 
lui^prit  tout  à coup  un  vomissement  de  sang  si  considérabU  , 
qu  elle  en  inonda  la  chambre  } et  resta  presque  inanimée. 


1: 
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Dans  cette  maison  se  trouvait  alors  Wisnik  , administrateur 
des  prisons  et  membre  de  la  Commune  ; plusieurs  détenus  vont 
lui  faire  part  de  la  situation  de  cette  dams  , et  lui  témoignent 
combien  il  est  urgent  d’appeler  ua  médecin.  « Quel  si  grand 
intérêt  à- t-on  besoin  de  prendre  àcetîefemmSy  répond  froidement  le 
» cordonnier  allemand  ( i ) ? Laisse^-là  , c'était  hier  le  tour  de 
» son  mari , demain  ce  sera  le  sien.  » C’était  cinq  jours  avant 
la  chute  de  Robespierre  , qü’ü  tenait  ce  langage. 

Le  monstre  qui  étoit  si  féroce  envers  les  femmes  , ne  devait 
pas  être  moins  barbare  envers  les  hommes.  Les  détenus  jouaient 
aux  barres  ; un  d’entr’eux  se  donne  une  entorse  qui  fempêche 
pendant  quelque  temps  de  marcher  j il  demande  du  secours  à 
ce  même  administrateur  ; « Va  , lui  dit  celui-ci , ce  n’eit  point 
» la  peint  de  te  faire  guérir.  » 

Le  6 thermidor  , quatre  jours  avant  son  supplice,  ce  membre 
de  la  commune  visitait  la  maison  d’arrêt  du  Plessis.  Il  est  environné 
de  plusieurs  détenus  qui  se  pbignent  de  manquer  d’air,  parce  que 
les  croisées  ont  été  bouchées  , et  qu’on  leur  avoir  laissé  très-peu 
de  jour  : « A peine  pouvons-nous  respirer , lui  disent-ils. 
ji  «Patience,  patience,  messieurs,  répond  Wisnick,cp 
» sont  des  jours  de  circonstance.  » 

Mille  traits  de  férocité  prouvent  que  ni  les  administrateurs, 
ni  les  guichetiers  , ni  les  porte-clefs  des  prisons  ne  comptaient 
pour  rien  les  souffrances  ni  la  vie  d’un  détenu.  Un  guichetier  de 
la  même  maison,  qui,  sur  sa  figure,  montrait  empreinte  la 
noirceur  de  son  ame  , et  qui  se  ventait  d’avoir  massacre  au  ^ 
septembre  , et  porté  le  premier  coup  à la  princesse  Lamballe  , se 
laisse  tomber  sur  un  escalier  et  se  blesse;  il  éprouve  une  vive 
souffrance  et  s’écrie  : « A mon  secours  ! mes  amis  , a mon 
secours  ! » Et  comme  on  ne  venait  point  assez  vite  au  gre  de 
ses  désirs  , il  crie  encore  plus  fort  : « Oh  l mes  amis , à mon 
secours  ! je  ne  suis  point  un  détenu.  » 

Aux  Carmes  de  la  rue  de  Vaugirard  , 
le  toit  de  la  maison  , du  côté  du  jardin  , 
selon  l’usage  une  corde  avec  un  bâton  , pour  avertir  du  danger 
de  passer  dessous.  Un  détenu  allant  se  promener  , reçoit  une 
du  haut  du  toit  sur  sa  tête  ; il  est  blessé 
se  plaindre  au  couvreur  de  son  inattention.  Celui-ci , qui  sans 
douce  était  dans  les  secrets  des  gouvernants, lui  répond  en  jurant  ; 
« quel  grand  malheur , quand  tu  aurais  été  tué  ! Quelques  jours 
y de  plus  ou  de  moins  , n’est-ce  pas  égal  ? Ça  aurait  évité  la 
peine  de  te  mener  à la  barrière  du  Trône.  » G’est-la  qu  oa 
faisait  périr  alors  les  victimes  dévouées  à l’échafaud. 


un  couvreur  étant  sur 
avait  oublié  de  mettre  , 
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très-incommodé  , et  qui  ne  “ ’ 'f 

200  couverts  qu’à  l'aide  d/d!nv  ‘•^fcctoire  de 

depuis  huit  jours  , la  visite  d’un  X'e^  de  »u té  • T ^ 
plaintes  à cer  administrateur  fanté  , il  porte  scs 

répoudit  ce  magistrat.  Le  ciel’sauvJ?/d bientôt  guéri»  lui 
nistrateur,  le  fo  thermidor  ' ' P‘'"“  ‘'“'‘‘“i- 

malheureux  qu’on  devait  tradni?  ^ ^ fhermidor,  sur  8q 

3Z  furent  rayés  de  la  hste's^r^^^  révolutionnaire, 

furent  acquittés  : c’étaient  ttnic  f rrois  seulement 

de  mutons,  a Vive  la  républiqu  ”f  litièrerïls 
» dans  les  corridors  : la  réDUbliou»  Lr  " A"  ‘■'"“'“nt 
tous  leur  camarades  avaienr  ïri  ^ ” On  crut  qua 

de  longue  durée  ««  acquittés.  Lierreut  ne  fut  pa» 

rhfuVerrÏ:r;iV«tlL'"’T"'.'""'""^  ‘=tles;  à 

qu’elles  ne  fussent  cmtiDlèter/orso'’**'*  servir  avant 

vfte,  àsongré.àirplacealte 

les  termes  les  plus  gros^siers  ? lei  b.?'"|ës’f  “P*’""'  - avec 

miers  mets  dont  il  rénalair  l=e  m,ii,  '•’••  client  les  pre- 
la  place  où  il  allait  s’asseoir  «aignait  jusqu’à 

ATn'atwrdrsoTiffai^^f'^  vin. 

entre  deux  dogues  ; malheur  auv  cî ronde^  dans  les  corridors 
aussitôt  dans  leurs  chambres  ' Il  vtur\T  rentraient  pas 
«aient  marcher  trop  lentement  « p ïui  parais^ 

« Ceux  qui  ne  rent^rel^mt  * •/*  • • ? 

«té  aux  détèousTleVfruTs'rieIaf“‘k  tout 

pour  les  malades  ne  pouvaient  pnr  ’ ^ '^"’^jgre  , la  tisane  même 
ils  étaient  réduits  tous  aux  aliments'  dr/a  ntis'"'''°”‘-  ’ 

souvent  très-mauvais  • ils  étaiVnr  • ’ J f " ’ l"'  étaient 
leur  famille  , à W atr  s A ,?  '’f,  ‘l’écrire  à 

avait  affiché,  et  on  exérutâ-f  ' Carmes  , on 

dont  voici  la  copie  littérale.'  ““  arrêté  manusciit 

/>u  oufe  messidor- an  second , de  la  République  Française. 

dits'trer  - -cierge  de  la  maison 

de  n^laisfeTlTrreZenùe  —"'‘"S”  “^es  maisons 
Us  détenus.  ‘°"^>mdre  aucune  personne  du  dehors  avee 
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Tôutes  correspondances  ou  par  dm»  sont  défendues 

‘T'rSrÎes''qu?'t:t;eviendraient  d ee.re  ioi  seraient 

KS;"nfr.r;^r;'.ï  — ..  s,,.* 

Teiirlot  ( I )•  , » Ue 

L.. ......  JV...  a...  ..7 1.  rfj»; 

js;:r:“:;=r£ 

çaise.  Signé  , Roblatre  , concierge. 

Pour  copie  conforme  à ladite  affiche  , copiée  au  crayon  par 
moi  i détenu  aux  Carmes , soussigné  , ^ 

r Les  iardins  et  ies  prontenades  ^“^^'^trluCrdet^uetr “d" 
d’arrêt , étaient  fermes  avec  'jour  , et  criaient  pen- 

hommes  armes  montaient  la  g , „ sentinelles,  prenej- 

dant  la  nuit,  huit  fois  au  moins  J ^ pimpiud'nce  de 

gurde  d vous  '•  » Si  par  h--d  un  de»nu 

s’approcher  de  trop  prés  , de  c P “ , du  moins 

avait  pratiqué  des  0“”"“''“  ’ ^ vintroduire  leurs  baïonnettes 
quelques-uns,  en  profitaient  po  y bkssé,  voulut 

et  .archet  de  le  percer.  Un  F'>*“"'”";/PfX”X"bUque,  îui  dit- 

un  jour  se  P'^.'"^''  des  conspirateuis  qui  can- 
on , est  trop  indulgente  , elle  ^ 

sent  la  rareté  du  pain  ; ne  fa«-  > P“^  ^Ic. 

garder  ? La  guillotine  est  , eJ  pour  obvier 

C’est  sans  doute  , par  une  suit  ^ „|,,bnnnire  , qu’on  creu- 

dorénavant  àla  lenteur  du  Robespierre,  dans  chaque 

rr  r ”£-» 

1 /-r  -r  St  ce  Teurlet  est  le  même  que  celui  désigné  , comras 

CO  On  ne  r..K  s ce  T u lo 

patriote  de  Robespierre  , cî-ns  ic 
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oevaient  être  le  tombeau  de  ces  prétendus  conspirateurs  , qu’on 
voulait  détruire  en  masse.  Après  la  glacière  d’Avignon,  et  les 

Ses^ptlsards^""'"’  à inventer  î 
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